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        Isolé sur sa colline dominant la ville, l’hôtel, dans la clarté opalescente de la lune, semblait irréel, mystérieux.

        Spectral plutôt, songea Charley qui fit aussitôt taire ses sombres pressentiments : elle était venue ici dans un but et un seul, et ne s’en laisserait pas détourner par d’absurdes appréhensions.

        Prenant une profonde inspiration, elle attendit que la barrière se lève, puis s’engagea sur l’aire de stationnement pour garer sa petite Fiat 500 parmi les Ferrari, Maserati, Lamborghini et autres voitures de grand luxe.

        C’était l’un des hôtels les plus chics de la ville : dans le hall, de la musique douce l’accueillit. Des clients allaient et venaient, la plupart, leur téléphone à l’oreille. Elle les vit à peine tant elle avait hâte de gagner la grande salle de réception. Son cœur battait plus vite à mesure qu’elle en approchait, et arrivée devant la porte elle haletait presque.

        Un portier se matérialisa devant elle, lui barrant l’accès de la salle.

        — Votre invitation, je vous prie, madame.

        — Mon mari est déjà arrivé, répondit-elle dans son espagnol encore hésitant.

        Elle vivait en Espagne depuis cinq ans, mais n’en parlait à peu près correctement la langue que depuis quelques mois.

        — Il a prévenu que j’arriverais tard, reprit-elle en mentant.

        — Votre mari, dites-vous ?

        Si celui qui, dans quelques semaines, ne serait plus son mari s’était trouvé dans cette situation, il aurait réagi avec l’aplomb et l’arrogance qu’elle lui connaissait. Eh bien elle allait l’imiter ! songea Charley en tirant de son petit sac doré son passeport qu’elle tendit à l’homme.

        — Oui, Raul Cazorla.

        Puis, sortant son téléphone portable, elle lança avec hauteur :

        — Voulez-vous que je l’appelle pour qu’il confirme mon identité ?

        Le garde s’interrogeait. C’était lui certainement qui avait fait entrer Raul, et il n’avait pu manquer de remarquer la célèbre top model rousse qui l’accompagnait…

        A cette pensée, Charley sentit resurgir l’amertume qui l’avait envahie quinze jours plus tôt, quand elle avait découvert la photo de cette femme au bras de son mari sur la couverture d’une revue people. Raul semblait très content de lui, et on pouvait le comprendre : Jessica était somptueuse. Sans doute d’ailleurs n’était-elle pas la première à partager le lit de Raul, depuis qu’elle-même l’avait quitté, mais c’était la première fois que celui-ci s’affichait en public avec une autre femme.

        Tout cela ne la regardait pas, songea Charley. Dans quelques semaines, leur divorce serait prononcé, et il serait libre.

        Retrouvant son aplomb, elle s’adressa de nouveau au portier qui hésitait toujours :

        — Peut-être préférez-vous aller le chercher pour qu’il m’identifie lui-même ?

        Cette fois elle avait gagné : l’homme ouvrit la porte sans discuter. Elle le comprenait, car il aurait fallu un certain courage pour oser déranger Raul Cazorla, l’un des hommes les plus riches d’Espagne, et lui demander si la femme qui se prétendait son épouse était ou non une usurpatrice.

        Le salon de réception de l’hôtel Garcia de Barcelone n’était que scintillement. Argenterie, miroirs, lumières, tout étincelait et illuminait les gens élégants qui s’y pressaient nombreux. Un DJ dispensait une musique au rythme entraînant, et Charley se prit à regretter d’avoir mal aux pieds. Hélas, c’était la première fois depuis deux ans qu’elle portait des talons hauts, et il fallait en payer le prix.

        Des serveurs circulaient avec des coupes de champagne et des canapés. Quand l’un d’eux passa à proximité, elle prit une coupe et la but d’un trait pour se donner du courage.

        Peu à peu, elle prenait conscience des regards curieux qui l’observaient, et il lui semblait même entendre chuchoter : « C’est bien Charlotte, non ?… »

        S’efforçant de ne pas y prêter attention, elle gagna les grandes portes-fenêtres ouvrant sur de magnifiques jardins que baignait l’air tiède et parfumé de la nuit, et qui, par cette belle soirée d’été, attiraient de nombreux invités. Certains avaient pris place à des tables, d’autres déambulaient sur les pelouses.

        Ce fut son cœur qui le reconnut le premier, et il s’emballa avant que son cerveau ait identifié l’homme très grand, très élégant qui, à quelques dizaines de mètres, lui tournait le dos. Il conversait avec un individu qu’elle ne connaissait pas. A la table, à côté d’eux, deux jeunes femmes bavardaient. La rousse tira sur sa cigarette.

        Et Raul qui déteste la fumée…, songea obscurément Charley, tandis que, l’espace d’un instant, un vertige la saisissait.

        Elle avança pourtant de quelques pas, et l’homme se tourna soudain comme s’il avait senti sa présence, avant de reporter son attention sur son interlocuteur.

        S’armant de courage, Charley continua d’avancer. Très vite, il tourna de nouveau la tête et, cette fois, la regarda avant de pivoter pour lui faire face. Oui, c’était bien lui, Raul, aussi beau, aussi séduisant que dans son souvenir : cheveux drus et sombres coupés très court, cravate en soie bleu nuit sur chemise immaculée, et élégant costume sur mesure qui mettait en valeur ses longues jambes, ses hanches étroites, ses larges épaules…

        Le temps qu’elle atteigne la table, les jeunes femmes s’étaient tues, et la rousse dardait sur elle ses yeux verts outrageusement maquillés.

        — Bonsoir, Raul, lança-t-elle d’une voix mal assurée.

        La force qui l’avait poussée à s’introduire ici ce soir l’avait désertée dès l’instant où elle l’avait vu. Pour la première fois depuis deux ans…

        Si lui aussi éprouvait un choc, il le cachait bien. Du reste il avait toujours été très habile pour dissimuler ses sentiments. Sauf au lit…

        — Charlotte ! articula-t-il, en se penchant pour l’embrasser sur la joue, en voilà une surprise !

        En vérité, l’expression de son visage n’exprimait rien d’autre que la colère.

        Il reprit la parole d’une voix contenue :

        — Excuse-moi, Andres, et vous aussi, mes amies.

        Sur quoi, il prit Charley par le bras et l’entraîna à l’écart.

        Charley sentit qu’on les suivait des yeux, comme ils gagnaient sans un mot le fond du jardin où, derrière d’épaisses frondaisons, on avait disposé, parmi des buissons de fleurs parfumées, des petits bancs pour les amoureux.

        En marchant, elle essayait de se rappeler les mots qu’elle voulait lui dire et avait répétés tout l’après-midi. Hélas, en présence de Raul, c’était tellement plus difficile qu’elle l’avait imaginé !

        Ils ne s’étaient plus vus depuis six cent trente-trois jours, exactement. Depuis ce soir tragique où ils avaient eu cette terrible dispute. Elle était partie ce soir-là, et n’était plus revenue.

        Aujourd’hui, les blessures causées par ce déchaînement de violence avaient guéri, et sa rupture ne la faisait plus souffrir. Du moins l’avait-elle cru jusqu’à cet instant, où le douloureux tourbillon d’émotions qu’elle éprouvait en présence de Raul lui prouvait que non. Elle demeurait vulnérable et ne lui était toujours pas insensible. Après si longtemps !

        Dès qu’ils furent à l’abri des regards, il lâcha son bras et la fusilla de ses yeux bleu très clair :

        — Peux-tu me dire ce que tu viens faire ici ce soir, Charlotte ?

        — J’ai à te parler.

        — Ce n’est pas une raison pour t’introduire ici. C’est une soirée privée. En outre, tu sais très bien que je ne veux pas te voir.

        Pourquoi ses mots lui faisaient-ils si mal ? Charley aurait dû s’en moquer, mais ils la blessaient. Tout comme elle avait été meurtrie quand il n’avait pas voulu prendre ses appels, puis qu’il avait décommandé le rendez-vous qu’elle avait obtenu auprès de son assistante.

        — J’ai besoin de ton aide, dit-elle avec un haussement d’épaules impuissant, fixant les yeux si clairs que jadis elle avait tant aimés.

        Elle se détourna vite en un réflexe d’autoprotection. Raul dégageait une telle aura de virilité que, quand elle l’avait connu, elle en avait perdu la tête. Ce soir, elle avait besoin de tout son sang-froid, et pas question de recommencer comme cinq ans plus tôt, quand sa libido avait pris le pas sur sa raison ! Il fallait convaincre Raul de l’aider, c’était maintenant ou jamais.

        — As-tu reçu ma lettre et le projet que j’y avais joint ?

        Il eut une petite exclamation de dérision.

        — Tu veux parler de celle qui m’est parvenue il y a quelques jours où tu me supplies de te donner de l’argent ?

        Charley réussit à ne pas broncher sous le sarcasme.

        — Donc tu l’as lue…

        En voyant l’écriture enfantine sur l’enveloppe, Raul avait tout de suite compris qui en était l’auteur. Charlotte manquait de maturité, comme si son développement affectif et intellectuel s’était arrêté à l’âge de douze ans, et son écriture la trahissait. Elle en avait toujours été gênée, il l’avait souvent constaté. Aussi fallait-il qu’elle ait désespérément besoin de son aide pour le contacter de cette manière.

        Mais il n’avait pensé à rien de tel en recevant la lettre. En revanche, sous le choc, il avait jeté le pli dans la corbeille à papier. Il lui avait fallu une bonne heure pour se reprendre et le récupérer. Et là encore il n’en avait lu que le début avant de le jeter de nouveau. Quant au projet qui l’accompagnait, il l’avait posé près de la déchiqueteuse sans même le regarder.

        — J’en ai lu assez pour savoir que tu veux encore plus d’argent. Je t’en ai pourtant donné assez, non ?

        Après son départ, il avait fait virer dix millions d’euros sur son compte, afin de lui rappeler ce qu’elle perdait en le quittant ; il s’était attendu qu’elle lui revienne, adoucie et repentie. Et c’est ce qu’il attendait encore quand, un an plus tard, lui était parvenue sa demande de divorce.

        — Je n’ai que faire de ton argent ! s’exclama-t-elle alors. Tu n’as donc pas lu ce qui concernait le centre de Poco Rio ?

        — Si.

        C’était ce qui lui avait fait jeter pour la seconde fois la lettre au panier. Poco Rio, un centre d’accueil de jour pour enfants ! Un comble ! Leur mariage avait échoué justement parce qu’elle n’avait pas voulu lui donner d’enfant !

        Pendant leurs trois années de vie conjugale, il avait financé les entreprises qu’elle avait voulu monter, et qui avaient échoué, il avait accédé à tous ses désirs parce qu’elle lui avait promis qu’un jour, ils auraient un enfant. Et voilà qu’elle revenait à la charge pour une énième tentative, qui, ironie suprême, concernait des enfants ! Quel sadisme !

        — Tu sais donc combien c’est important. J’ai trouvé des locaux parfaits et j’ai obtenu une promesse de vente, mais si celle-ci ne se conclut pas le mois prochain, le propriétaire reprend ses droits. Je t’en supplie, Raul, aide-moi, nous n’avons plus le temps de chercher autre chose. Dans quatre mois, nous devrons rendre le local que nous occupons et…

        — Ce n’est pas mon affaire mais la tienne.

        — Je te répète que le temps est compté, l’endroit que j’ai trouvé est idéal, très spacieux, bien placé et, une fois aménagé, nous pourrons accueillir davantage d’enfants.

        — Je te le répète, cela ne me concerne pas.

        — Essaie de comprendre que sans toi, je ne peux pas obtenir de financement. J’ai tout essayé…

        — Essaie encore, peut-être cette fois iras-tu jusqu’au bout, au lieu de laisser tomber après quelques mois, comme d’habitude.

        Charley se contint : c’était vrai, hélas. Pourtant sans se démonter, elle soutint son regard pour ajouter :

        — Je n’abandonnerai pas, ce n’est pas possible. Seulement personne ne veut me prêter de l’argent.

        — C’est que ton plan prévisionnel n’est pas bon. Revois-le. Et maintenant cessons cette conversation. Mon amie doit se demander ce que je fais. Je ne te raccompagne pas…

        Elle avait pâli lorsqu’il avait rappelé qu’il n’était pas seul. Il aurait dû en être ravi, au lieu de quoi il ressentit une sorte de culpabilité. Pourquoi ? Il se le demandait ! C’est Charlotte qui l’avait quitté. Elle était partie au bout de trois ans de mariage durant lesquels il avait dépensé sans compter pour elle, lui donnant tout ce qu’elle voulait… et en fin de compte, elle lui avait refusé un enfant ! Après lui avoir fait croire qu’ils en auraient un un jour, elle avait fini par avouer qu’elle n’en voulait pas ! Leur mariage n’y avait pas résisté. Et maintenant elle avait le culot de venir lui demander de l’aide !

        Pourtant, en cet instant, son teint était si pur, sous la pâle clarté de la lune, sa peau si lisse, si fraîche, qu’il eut envie de l’attirer dans ses bras.

        Il l’avait rencontrée juste après avoir pris la direction de la chaîne d’hôtels Cazorla, une grosse affaire de famille, jusque-là gérée par son père. Mais celui-ci avait subi un AVC qui l’avait laissé lourdement handicapé. Bien qu’ayant monté ses propres affaires devenues florissantes, Raul avait remplacé son père qui, désormais privé de l’usage de la parole, avait su exprimer par d’autres moyens combien il était furieux que son fils prenne sa place. Son père était jaloux de lui, pire, il le méprisait. Raul l’avait toujours su.

        A l’époque donc, il se trouvait à Majorque pour inspecter l’hôtel Cazorla, comme il avait décidé de le faire pour tous les établissements du groupe. Celui-là, avec les années, était devenu une sorte de pension de famille, et non un établissement de grand luxe comme les autres. Charley y avait été embauchée comme animatrice.

        Il l’avait aperçue pour la première fois, un soir très tard, comme elle rentrait chez elle avec une amie : vêtue d’un short, avec un débardeur à paillettes et des tongs, elle riait aux éclats, ses longs cheveux blonds dansant sur ses épaules.

        Il l’avait revue le lendemain soir : elle animait un jeu interactif. Elle lui avait paru amusante, pleine d’énergie, et toute l’assistance, les jeunes comme les vieux, semblaient séduits. Après, il l’avait retrouvée alors qu’elle partait avec d’autres terminer la soirée ailleurs, et il n’avait pas eu de mal à lui faire changer ses plans.

        Physiquement, elle ne ressemblait en rien à ce qu’elle était ce soir, dans son élégante petite robe en taffetas rouge, très moulante, et ses escarpins assortis. Dès qu’il lui en avait donné les moyens, elle avait montré un penchant très net pour les tenues signées de grands couturiers.

        — Accorde-moi encore un instant, dit-elle, ses lumineux yeux verts presque implorants. Comprends donc que tu es le seul qui puisse m’aider. J’ai enfin trouvé une banque qui accepte de me prêter de l’argent, mais à condition que tu te portes garant.

        — Tu es folle ! Me porter garant, moi ! Ton banquier sait-il que nous ne vivons plus ensemble depuis deux ans ? Je te rappelle que nous serons officiellement divorcés — à ta demande — dans quelques semaines. Tu le lui as dit ?

        Charlotte se mordit la lèvre.

        — Non, je lui ai laissé entendre que nous avions repris la vie commune.

        Raul écarquilla des yeux incrédules :

        — Tu as fait croire à un banquier que nous étions de nouveau ensemble pour qu’il accepte de financer ton dernier projet farfelu en date ?

        — Ce n’est pas un projet farfelu ! protesta-t-elle avec véhémence, si on ne crée pas un nouveau centre d’accueil, les enfants n’auront nulle part où aller.

        — Ce n’est pas mon problème.

        Raul avait du mal à contenir son irritation, et c’est avec froideur qu’il ajouta :

        — Je me moque de tes mensonges, je ne veux plus rien avoir à faire avec toi. Débrouille-toi. Salut !

        Il s’était éloigné de quelques pas quand elle lança :

        — Je peux encore demander à mon avocat qu’il exige une prestation compensatoire importante, tu sais ?

        Il s’immobilisa net : voilà la vraie raison de cette entrevue. Il se retourna lentement pour lui faire face : son cœur battait avec violence, et son sang coulait brûlant dans ses veines : elle osait le menacer ?

        — Très bien, appelle ton avocat et, oui, le tribunal m’obligera sans doute à te dédommager. Je me suis toujours montré généreux avec toi, et c’est toi qui as décidé de ne pas demander plus que je ne t’avais déjà donné.

        Il avait trouvé surprenant qu’elle se contente des dix millions d’euros, mais la connaissant il avait pensé qu’elle s’était dit qu’une telle somme durerait éternellement. Aujourd’hui, il ne lui restait sans doute plus rien.

        En deux enjambées, il fut de nouveau près elle :

        — Un tribunal mettra des mois, sinon des années, à convenir d’un montant, et d’ici là ton projet aura tourné court. Quant à toi, tu auras eu le temps de mesurer l’absurdité de ta conduite et les conséquences de tes mensonges.

        De nouveau, il s’éloigna, et cette fois elle ne le relança pas. Mais en rejoignant ses amis, il revit son expression blessée, choquée, et pour une obscure raison, il n’en fut pas fier.

        *  *  *

        Jessica, son amie, était contrariée quand il la retrouva. Elle tira une longue bouffée de sa cigarette et demanda :

        — Où étais-tu ?

        Voilà presque un mois qu’ils sortaient ensemble. C’était la première fois qu’il voyait régulièrement quelqu’un depuis sa séparation d’avec Charlotte. Jessica était d’une beauté spectaculaire, parfaite selon les critères actuels. Quand il arrivait quelque part avec elle, ils faisaient sensation. En outre, elle savait ce qu’elle voulait, était réfléchie et ne s’emportait jamais.

        Charlotte était plus petite, et avec des formes beaucoup plus pleines. Mais son enthousiasme, son impulsivité et son rire si joyeux vous chauffaient le cœur. Et puis, elle sentait bon la vanille…

        Raul gardait encore son odeur en lui. Il l’avait toujours adorée, surtout le matin, quand ce parfum exotique prenait des arômes de musc auxquels se mêlaient les effluves de leurs étreintes de la nuit…

        Il détestait l’odeur de la fumée… D’ailleurs, il n’aimait pas embrasser Jessica.

        Il perçut un éclair rouge dans son champ de vision et tourna la tête : Charlotte se hâtait vers la sortie. Même de loin, on la sentait vaincue. S’obligeant à sourire à Jessica, il dit alors :

        — On ne va pas tarder à y aller, non ?

        Sans attendre de réponse, il lui prit la main pour l’entraîner dans le salon où la fête battait son plein. En gagnant la porte, il chercha dans la foule une robe rouge sang. En vain. Charlotte était partie.
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        Charley réussit à sourire en prononçant un adiós poli, avant de quitter le bureau du banquier. Quelques instants après, en traversant le hall de l’énorme building qui abritait sa banque et une bonne douzaine d’autres institutions, elle était encore si tendue qu’elle avait du mal à respirer.

        Au lieu de sortir, elle se dirigea vers les toilettes pour s’isoler et tenter de se reprendre.

        C’était fini. Elle avait perdu. Le banquier n’avait pas changé d’avis : sans la caution de Raul, pas de prêt.

        Certes, elle s’y attendait, mais avait refusé de partir vaincue. Maintenant, hélas, il fallait se rendre à l’évidence : le centre d’accueil de Poco Rio fermerait ses portes.

        Pauvres enfants ! Sa propre déception n’était rien au regard de ce qu’ils allaient perdre, eux et leurs familles. Dieu seul savait ce qu’ils avaient déjà enduré durant leur courte vie !

        Un sanglot lui serra la gorge. Dire qu’elle s’était même abaissée à solliciter l’aide de Raul ! Jamais elle n’aurait imaginé qu’il se montrerait si insensible, si méprisant. Sans doute lui en voulait-il encore beaucoup…

        Pourtant, du temps leur vie commune, il avait toujours été compréhensif et, chaque fois qu’elle échouait dans ses entreprises, il lui expliquait sur un ton où ne s’entendait jamais aucun reproche :

        « Cariña, il est temps d’accepter que tu n’es pas une femme d’affaires. Maintenant il faut que nous fondions une famille, comme nous l’avons projeté quand nous nous sommes mariés. »

        Charley sentit son cœur se serrer. Aujourd’hui encore, elle ne se sentait pas capable d’avoir des enfants. Elle en aurait, un jour, elle en avait la certitude, mais pas avant d’avoir trouvé son chemin dans la vie.

        Sa propre mère avait travaillé dur pour l’élever. Hélas, devenue adolescente, Charley avait rejeté tous les beaux projets d’avenir que la pauvre femme avait conçus pour elle, et était partie à l’étranger vivre de petits boulots. Elle avait honte, à présent, et regrettait amèrement son choix.

        Le jour où elle aurait un enfant, elle ne voulait pas qu’il compare son père et sa mère et voie, dans le premier, un exemple de réussite sociale et professionnelle et, dans la seconde, un symbole d’échec. Non, elle tenait à ce que son mari et ses enfants soient fiers d’elle parce qu’elle réussissait ce qu’elle entreprenait.

        Le soir de cette ultime dispute, elle n’avait pas prévu de quitter Raul, mais comme elle tentait de lui expliquer que le moment ne lui convenait pas pour avoir un enfant, tout à coup, tout s’était déchaîné, et ils s’étaient dit des horreurs.

        Raul l’avait accusée d’être intéressée et incapable de travailler ! Ses mots résonnaient encore dans sa tête, si injustes, si douloureux. Elle qui avait fait tant d’efforts pour essayer d’avoir une vie professionnelle ! Mais chaque fois, elle s’était montrée trop ambitieuse, elle le comprenait maintenant. Et après chaque échec, de moins en moins sûre d’elle, elle plaçait la barre encore plus haut.

        Bref, au cours de cette dispute dramatique, Raul lui avait dit de partir si elle le voulait, et d’un seul coup, elle était redevenue la petite fille abandonnée par son père. Tous les complexes qu’elle avait si bien refoulés depuis qu’elle connaissait Raul avaient resurgi, et elle avait compris avec une lucidité terrifiante que jamais elle ne serait l’épouse qu’il avait essayé de faire d’elle. Elle était trop incapable, trop insignifiante. Mieux valait partir. Raul la remplacerait par une femme qui lui ressemblerait plus.

        Le temps qu’elle ait bouclé ses bagages, Raul s’était repris et lui avait dit que non, bien sûr, il n’avait pas parlé sérieusement, seulement sous le coup de la colère, et il ne voulait pas qu’elle parte. Trop tard. Elle savait désormais que leur mariage était une erreur tragique. Raul cherchait une épouse parfaite, or elle ne l’était pas et ne le serait jamais.

        Alors pourquoi était-elle si malheureuse depuis leur entrevue, deux jours plus tôt ? Elle aurait dû lui en vouloir d’avoir refusé de l’aider, au lieu de quoi, elle se sentait si triste qu’elle en avait perdu l’appétit.

        Elle attendit d’avoir refoulé ses larmes pour sortir des toilettes, et par un effort de volonté, réussit à afficher une expression presque souriante. Encore une chose que Raul lui avait enseignée : quoi que l’on ressente, il fallait sauver les apparences, arborer une attitude digne et avenante. Pour les Cazorla, tout était dans l’image que l’on projetait.

        Dehors, le beau soleil de Valence l’éblouit. Elle avait garé sa voiture à l’angle de la rue, et comme elle s’apprêtait à la rejoindre, elle découvrit une longue silhouette masculine nonchalamment adossée à une Lotus métallisée garée sur un emplacement interdit, devant l’immeuble.

        
          Raul ?
        

        L’espace d’un instant, elle eut le souffle court. Le voir en pleine lumière, si beau dans son élégant costume marine assorti d’une chemise bleu pâle qui faisait ressortir ses yeux clairs, lui enlevait soudain le peu d’assurance qu’il lui restait après sa dramatique entrevue avec le banquier.

        Et il n’était pas là par hasard. Raul connaissait tous les grands acteurs de la finance et de la politique. Sans doute avait-il su avant elle que le banquier lui refuserait son aide.

        Brusquement, Charley comprit la raison de sa présence, et elle alla vers lui, les poings serrés.

        — Tu jubiles, n’est-ce pas, Raul ?

        Il se redressa.

        — Pas du tout, cariña, dit-il, sa belle bouche sensuelle ébauchant l’ombre d’un sourire, je viens t’offrir une planche de salut.

        Elle le dévisagea avec méfiance.

        — Ah oui ?

        — J’ai une proposition à te faire pour sauver ton centre d’accueil.

        Raul vit l’expression incrédule sur son visage. Dieu, qu’elle était jolie !

        — Tu veux m’aider ?

        De nouveau il ébaucha un sourire en ouvrant la portière de sa Lotus.

        — Installe-toi, et nous discuterons, ordonna-t-il.

        — Ma voiture est garée tout près, dis-moi où te retrouver.

        Elle conduisait, maintenant ? Première nouvelle.

        — Si tu veux sauver ce centre qui te tient tant à cœur, je te conseille d’obéir sans discuter. Sinon, tant pis pour toi.

        Sur quoi il contourna le capot de son bolide pour s’installer au volant.

        Ce ne fut que lorsqu’il referma sa portière que Charley réagit. Alors, galvanisée, elle sauta à côté de lui et boucla sa ceinture de sécurité.

        Il ne se tourna vers elle qu’après avoir chaussé ses lunettes. Elégant, ce petit tailleur noir qu’elle portait… Mais curieusement, elle n’était pas fardée à l’exception d’un trait d’eye-liner et d’un peu de mascara. Du temps où ils vivaient ensemble, son épouse savait fort bien se maquiller ; du moins avait-elle appris à le faire dès qu’elle avait eu les moyens de fréquenter les centres de beauté les plus chics. En revanche, quand il l’avait connue, elle était comme aujourd’hui : fraîche et naturelle.

        Un élan de désir le cisailla comme l’exquise odeur de vanille lui effleurait les narines. Depuis leur rencontre, deux jours plus tôt, le souvenir de son parfum le hantait.

        Elle le fixait aussi, d’un regard à la fois troublé et craintif. Il en éprouva une satisfaction certaine.

        Sans un mot, mais avec un demi-sourire, il démarra et engagea le véhicule de sport dans la circulation qui encombrait la rue.

        — Tu veux vraiment m’aider ? demanda-t-elle enfin de cette voix de gorge dont il se souvenait si bien.

        — Bien sûr, sinon je ne serais pas ici.

        Samedi soir, il s’était juré de la laisser se sortir seule du pétrin où elle s’était mise. Après tout, elle l’avait quitté, et n’en avait jamais voulu qu’à son argent. Elle ne méritait pas son aide.

        En quittant la soirée, il avait raccompagné Jessica chez elle, et était rentré chez lui, comme toujours depuis le départ de Charlotte. Mais ce soir-là, impossible de trouver le sommeil. Inlassablement lui revenait le souvenir des nuits qu’ils passaient jadis ensemble, des nuits d’amour fou, effréné : il retrouvait sous ses doigts la douceur de sa peau, de ses courbes pleines, et respirait l’odeur exquise de leurs étreintes. Pour la première fois depuis deux ans, sa libido s’était réveillée. Incroyable ! Il avait suffi d’une rapide et âpre discussion avec sa femme, et son corps tout entier était revenu à la vie !

        *  *  *

        A la levée du jour, il n’avait toujours pas fermé l’œil, et réfléchissait à toute allure. On était dimanche, et les gens dormaient tard : tant pis, il avait contacté toutes ses connaissances susceptibles de lui en apprendre davantage sur le dernier projet de Charlotte. Il avait ainsi découvert qu’il s’agissait d’un centre d’accueil de jour pour enfants, et qu’elle pouvait financer sur ses fonds propres la moitié de ce qu’il fallait pour acheter les locaux et les aménager. Qu’avait-elle fait du reste de l’argent qu’il lui avait donné ? Mystère… Il préférait ne pas savoir.

        Il avait appris aussi — mais cela, il s’en doutait — que les investisseurs exigeaient qu’il se porte garant pour lui accorder un prêt. Il avait donc toutes les cartes en main : lui et lui seul pouvait lui permettre de réaliser son projet. Eh bien, il le ferait, mais pas sans contrepartie !

        — Tu vas me prêter de l’argent ? demanda-t-elle, toujours incrédule.

        — Mieux, je vais t’en donner.

        — Et qu’exigeras-tu en échange ?

        — Je vois que tu connais la vie, cariña, on n’a rien sans rien. Nous parlerons de mes conditions à la maison.

        — Tu veux que j’aille à Barcelone ?

        — Sí, chez moi nous serons tranquilles pour discuter. A présent, détends-toi, sachant que si tu acceptes ma proposition, tu pourras construire ce centre d’accueil auquel tu tiens tant.

        Charley se mordit la lèvre inférieure, s’efforçant de cacher son trouble.

        — Dis-moi au moins ce qui t’a fait changer d’avis.

        — Je t’ai dit qu’on en parlerait à la maison.

        Elle n’en obtiendrait pas davantage, aussi mieux valait ne pas insister. Pour l’instant Raul se montrait cordial — un progrès par rapport à son attitude hostile, voire franchement agressive, le soir de la réception. En outre, il semblait prêt à l’aider, et cela seul comptait ; inutile donc de le pousser dans ses retranchements. Si elle devait déjeuner avec lui, elle le ferait pour ces enfants qui avaient tant besoin d’un nouveau foyer.

        Hélas, si sa raison parlait ainsi, son corps, lui, réagissait tout autrement à l’intense virilité de Raul. Dans l’habitacle exigu de la voiture de sport, elle éprouvait du mal à respirer, et la tension qui l’habitait la mettait très mal à l’aise…

        Prenant une profonde inspiration, elle risqua un coup d’œil sur son compagnon, et sentit son cœur bondir dans sa poitrine : il avait relevé ses manches, et son bras gauche, bronzé sous le duvet sombre, reposait sur l’appui de la portière dont la vitre était baissée… Charley avait toujours trouvé ses bras puissants très sexy, et pas seulement ses bras… Jamais elle n’avait rencontré homme plus excitant que lui. Elle avait été si heureuse, avec lui ! En tout cas au lit, se reprit-elle, bannissant les souvenirs qui menaçaient de déferler dans son esprit.

        Jusqu’à l’héliport, elle ne quitta pas la route des yeux.

        *  *  *

        — Tu habites ici depuis longtemps ? s’enquit-elle.

        — Un peu plus d’un an.

        Tout à coup, elle était intimidée devant une telle débauche de luxe.

        Au contraire de la villa au bord de la mer où ils avaient vécu ensemble, la maison actuelle de Raul se trouvait sur l’avenida Tibidabo, l’une des plus chics de Barcelone. Entourée d’un jardin que clôturaient de hautes grilles cachées par des alignements de palmiers, c’était une grande et très belle bâtisse de deux étages, à la façade flanquée de tourelles, avec de jolis toits en tuiles rondes.

        L’intérieur aussi était très différent de la villa. Cette dernière était confortable, certes, mais ultramoderne. Ici tout n’était que splendeur inspirée des demeures princières d’autrefois : sols en mosaïque, plafonds voûtés décorés de fresques, murs ornés de moulures. Sans doute un tel déploiement de luxe était-il destiné à montrer que, ces deux dernières années, Raul était passé à un autre niveau de réussite.

        Charley toussota, mal à l’aise :

        — Où est le personnel ?

        A une heure pareille, les domestiques auraient dû s’activer, or la maison était silencieuse.

        — J’ai donné congé à tout le monde, la renseigna Raul avec un curieux éclat dans le regard, je pensais que nous serions plus tranquilles pour discuter.

        Charley croisa les bras sur sa poitrine. Sa nervosité grandissait, et l’émoi qui l’avait saisie dans la voiture ne la quittait pas. Son mari continuait à la troubler, elle ne pouvait plus le nier.

        — Que veux-tu me dire ? Tu peux m’éclairer, maintenant ? Tu sais que je n’ai pas tout mon temps : il faut que je rentre à Valence ce soir, pour travailler au centre demain matin.

        — Nous parlerons pendant le déjeuner.

        Que faire sinon le suivre dans la salle à manger ?

        C’était une vaste pièce dont les hautes fenêtres donnaient sur le jardin. On avait dressé deux couverts sur l’immense table de bois sombre. Raul tira un siège pour l’inviter à s’asseoir.

        — Le déjeuner est prêt, dit-il, je t’en prie, mets-toi à l’aise pendant que je vais le chercher.

        A l’aise, avait-il dit ? Jamais elle ne s’était sentie plus déplacée que dans ce décor. Heureusement, dans quelques semaines le divorce serait prononcé, et elle n’aurait plus rien à voir avec Raul et son nouveau style de vie.

        Elle s’assit, cherchant à calmer les battements désordonnés de son cœur. D’un instant à l’autre, elle saurait ce que son mari attendait d’elle. Oh ! il ne serait pas question d’argent, il en avait tant, lui qui réussissait dans tout ce qu’il entreprenait… à l’inverse d’elle, hélas. Lorsqu’ils vivaient ensemble, il était déjà multimillionnaire. Depuis, il avait vendu une fortune l’affaire de haute technologie qu’il avait montée avant de récupérer l’affaire familiale, Charley l’avait appris par les journaux ; puis il avait ajouté à la chaîne d’hôtels de luxe dont il avait pris la direction une compagnie d’aviation privée ainsi qu’une flotte de bateaux de croisière haut de gamme, devenant ainsi l’un des hommes les plus riches d’Espagne.

        L’avocat de Charley lui avait d’ailleurs conseillé de demander une prestation compensatoire importante en plus des dix millions d’euros qu’il lui avait donnés à son départ. Elle n’avait pas voulu : l’argent de Raul lui appartenait, estimait-elle, c’est lui qui l’avait gagné, pourquoi lui en réclamerait-elle ? Elle en avait assez dépensé durant leur vie commune.

        Le voilà qui revenait avec un grand plat d’antipasti : charcuterie italienne, petits légumes grillés, poivrons confits, tomates séchées, olives, en un mot, tout ce qu’elle adorait.

        Après l’avoir posé sur la table, il servit deux verres de ce vin italien qui jadis était son favori, puis s’assit en face d’elle.

        A bout de patience, elle prit tout de suite la parole :

        — Tout cela est magnifique, et merci de l’avoir fait préparer, mais je ne mangerai pas tant que tu ne m’auras pas dit quelles sont tes conditions pour me prêter de l’argent.

        Raul prit tout son temps pour goûter le vin puis en but une gorgée avant de répondre :

        — Je suis disposé à te donner les fonds nécessaires pour aménager, dans les locaux que tu as trouvés, ce nouveau centre auquel tu tiens. Tu m’as bien dit que tout devait être prêt dans quatre mois ?

        — En effet. J’ai quatre mois pour concrétiser l’achat du bâtiment et sa transformation. Cela peut paraître long, mais il s’agit de travaux compliqués. Comme nous accueillons des enfants, il y a un cahier des charges très lourd avec…

        Raul la coupa d’un geste de la main.

        — Nous entrerons dans les détails quand nous nous serons mis d’accord.

        — Sur quoi donc ? Le centre d’accueil reçoit assez de subventions pour rembourser le prêt que tu me consentiras.

        Raul ébaucha un sourire de prédateur.

        — Je te l’ai déjà dit, je ne compte pas te prêter de l’argent, mais t’en donner. Je connais ton sens des affaires, je ne voudrais pas risquer de tout perdre.

        Il se moquait d’elle, et c’était insupportable !

        — Tu sais très bien que…

        Cette fois il lui coupa la parole avec autorité.

        — En affaires, tu as le flair d’un enfant. Je n’ai aucune confiance en ton jugement.

        C’en était trop !

        — Dans un sens, je te donne raison, rétorqua Charley, cinglante, car fallait-il que mon jugement soit altéré quand j’ai accepté de t’épouser !

        A peine avait-elle achevé sa phrase qu’elle la regrettait. Mais tant pis : il avait l’art de la faire sortir de ses gonds. Et il continuait à sourire de ce sourire supérieur qu’elle détestait !

        — Dommage que notre mariage t’inspire de telles pensées, déclara-t-il après un silence. Sache que, pour ma part, je ne les partage pas. Mais revenons à nos moutons : quand je dis que je suis prêt à te donner de l’argent, ce n’est pas tout à fait exact. Je n’attends pas de toi un remboursement au sens strict du terme, mais en échange je veux que tu reprennes la vie conjugale et tout ce qu’elle implique jusqu’à ce que ton centre soit achevé…
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        Charlotte avait blêmi. Raul craignit un instant qu’elle ne perde connaissance, mais son visage reprit vite ses couleurs, et elle demanda, le souffle court :

        — Qu’entends-tu par vie conjugale ? Tu oublies que nous sommes en instance de divorce.

        — On peut interrompre la procédure, rétorqua-t-il, très calme, avant de prendre une nouvelle gorgée de vin et d’ajouter : c’est le prix à payer pour ton nouveau centre. A prendre ou à laisser…

        — Tu es devenu fou ? s’écria-t-elle, hors d’elle. Jusqu’à samedi soir, nous ne nous étions plus parlé depuis presque deux ans. Notre mariage n’existe plus, voyons !

        — Mais notre divorce n’est pas encore prononcé.

        — Je ne vois pas l’intérêt de prétendre que nous sommes de nouveau ensemble !

        — Il n’est pas question de prétendre. Par ailleurs, je vais te donner une importante somme d’argent, je veux pouvoir m’assurer que tu l’utilises à bon escient et que tu n’abandonneras pas ton nouveau projet en chemin, comme d’habitude.

        — Cette fois, c’est différent.

        — Peut-être, mais du temps de notre vie commune, par trois fois tu as voulu monter une affaire, et par trois fois tu t’en es désintéressée avant qu’elle soit rentable. Cette fois, je compte m’impliquer personnellement.

        — Tu n’as pas la moindre idée de la façon dont fonctionne un centre pour enfants ! riposta-t-elle d’un ton acerbe. Tu ne sais rien des contraintes imposées par les services sociaux.

        — Eh bien tu m’aideras, comme moi j’essaierai de t’aider à gérer ce centre de façon rationnelle. Considère ces quatre mois comme un temps d’apprentissage professionnel. Si nous échouons, cela n’affectera pas ma santé financière, je te le garantis. Ce seront ces enfants et leurs familles qui en pâtiront.

        Charlotte semblait indignée. Ses beaux yeux verts lançaient de dangereux éclairs, mais il s’interdit de lui tendre un rameau d’olivier. Elle lui avait fait trop de mal en lui refusant l’enfant qu’il désirait plus que tout au monde.

        Elle avait toujours adoré les enfants, il le savait. Quand ils s’étaient mariés, et qu’elle lui avait demandé d’attendre quelques années pour en avoir. Comprenant son désir de s’affirmer en tant que femme avant d’être mère, il s’était montré patient. En vain, puisque jusqu’à leur ultime dispute, elle s’était obstinée dans son refus de fonder une famille.

        Il l’avait tant imaginé, cet enfant qu’il voulait d’elle ! Et il avait tellement réfléchi à la façon dont il remplirait son rôle de père. Il serait à l’opposé de son propre père, qui l’avait toujours méprisé, rabaissé, et qui, à force d’humiliations, lui avait donné l’impression d’être un bon à rien… Lui au contraire encouragerait son enfant, lui donnerait confiance, fêterait ses succès et excuserait ses échecs…

        La voix de Charlotte le ramena au présent :

        — Si tu cherches à prendre le contrôle financier de ce centre, libre à toi, dit-elle. Pour moi, l’essentiel est que les locaux soient prêts à accueillir les enfants dans quatre mois. Alors à quoi sert-il de se remettre ensemble le temps des travaux ? C’est une mascarade absurde.

        Il dut se faire violence pour rétorquer d’un ton calme :

        — Je ne comprends pas ta réaction. Si je t’ai bien comprise, dans l’espoir d’amadouer ton banquier, tu lui as dit que nous nous étions réconciliés. Cela t’arrangeait, n’est-ce pas ? Eh bien, maintenant c’est moi que cela arrange, et c’est le marché que je te propose : l’argent nécessaire pour sauver ton centre contre quatre mois où tu seras ma femme, au lit comme dans la vie.

        La seule pensée de l’avoir dans son lit l’excitait déjà. Il est vrai que lui faire l’amour avait toujours été fantastique, et dieu sait s’ils avaient usé et abusé de leurs corps pendant leurs trois ans de vie commune. Leur passion physique n’avait jamais tiédi, au contraire, plus ils faisaient l’amour, plus ils avaient envie de recommencer.

        — C’est ton orgueil qui te guide ! fulmina Charlotte. Tu es furieux parce que c’est moi t’ai quitté. Pour te venger, tu veux m’humilier.

        — Pas du tout. Tu réclames mon aide, et je suis prêt à te l’accorder ; en échange, tout ce que tu es en mesure de me donner et qui m’intéresse, c’est toi.

        Elle se leva et repoussa sa chaise d’un mouvement brusque :

        — Somme toute, tu veux que je me prostitue ?

        — Non, je demande seulement que ma femme regagne le domicile conjugal et redevienne mon épouse au sens littéral du terme. En d’autres termes, qu’elle soit disponible pour moi où et quand je le désirerai.

        Le désir le cisailla comme il imaginait Charlotte satisfaisant tous ses fantasmes : autrefois, elle anticipait à merveille ce qu’il voulait, et leurs nuits d’amour étaient torrides. Pendant ces quatre mois, il allait en profiter, et peut-être se lasserait-il enfin d’elle.

        Soutenant son regard avec un aplomb qu’elle était loin de ressentir, elle finit par reprendre, atterrée :

        — Sais-tu que depuis que je te connais, jamais je ne t’avais méprisé ? En cet instant pourtant, je te hais et je te méprise plus que je ne l’aurais cru possible.

        A son tour, il se dressa pour s’approcher et lui faire face, posant sur elle un regard glacé.

        — Je me moque pas mal que tu m’aimes ou me haïsses.

        Avançant la main, il la glissa dans l’échancrure de son chemisier pour la plaquer contre sur son épaule.

        S’interdisant de réagir, elle retint son souffle ; mais la douceur de ses doigts sur sa peau l’électrisait, et son cœur s’emballa. C’était la première fois qu’il la touchait depuis si longtemps…

        — Es-tu prête à me donner ce que je veux ? murmura-t-il. Parce que, soyons francs : c’est au lit que tu es la plus douée…

        Son pouce qui caressait son cou lui donnait la chair de poule, aussi ne réagit-elle pas tout de suite, mais quand elle eut intégré ce qu’il venait de dire, elle le repoussa avec force.

        — Comment oses-tu me réduire à un objet de plaisir ?

        Il se mit à rire doucement en se rapprochant.

        — Cela ne te posait pas de problème, autrefois.

        Il la touchait presque, et tout à coup les souvenirs exaltants de leurs nuits d’amour qu’elle refoulait depuis deux ans la submergèrent, irrépressibles, affolants.

        Dès leur première rencontre, elle avait eu envie de lui. Il était si différent de tous ceux qu’elle avait rencontrés jusqu’alors. Beau et élégant, riche, drôle… bref, le prince charmant. Et il la voulait, elle, petite Cendrillon sans importance ! Il lui avait tourné la tête, c’était bien compréhensible.

        Et leur entente physique… jamais elle n’aurait cru qu’un tel accord put exister entre deux corps. Ils étaient faits l’un pour l’autre, leurs désirs se confondaient, se répondaient, se complétaient…

        Charley se reprit : pourquoi se laisser enflammer par des pensées pareilles quand elle avait au contraire besoin de tout son sang-froid ? Pour son malheur, quand elle avait connu Raul, elle avait confondu désir et amour, et ils s’étaient mariés. En vérité, leur histoire aurait dû n’être qu’une aventure de quelques mois.

        Ils n’étaient pas du même monde. Elle venait d’un milieu défavorisé du sud de Londres, avec un père absent et une mère submergée par les soucis matériels ; lui avait été élevé dans une famille riche et n’avait fréquenté que la haute société. Il en avait tiré une assurance et une arrogance dont elle n’avait pris conscience que peu à peu.

        En bref, ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Une seule chose les rapprochait : leur fabuleuse entente physique.

        — Autrefois, je t’aimais, répondit-elle d’une voix un peu rauque.

        Car c’était vrai : à force de bonheur physique, elle était tombée amoureuse et s’était prise à l’aimer plus qu’elle n’aurait cru possible. Le quitter avait été facile, mais vivre sans lui s’était révélé une lente et douloureuse épreuve !

        Maintenant cet amour s’était transformé en haine, mais le désir était toujours vivant, bien vivant.

        — Si je comptais un peu pour toi, tu ne me proposerais pas un marché aussi ignoble, ajouta-t-elle.

        — Tu comptes encore beaucoup pour moi, répondit-il en l’attirant contre lui.

        Elle réprima un cri de plaisir en sentant son érection, mais se reprit vite et tenta de se dégager.

        — Tu ne peux pas me forcer, dit-elle d’une voix qu’elle aurait voulu assurée, mais qui n’était guère plus qu’un murmure tant son émoi était violent.

        Car elle retrouvait l’odeur de sa peau, une odeur virile qui jadis l’excitait tant…

        Raul rit contre son oreille tout en lui caressant le cou.

        — Je n’ai pas à te forcer.

        Et comme pour le prouver, il empauma l’un de ses seins à travers la fine étoffe de sa chemise. Charley sentit une merveilleuse chaleur l’envahir au creux des reins, et dut serrer les jambes pour ne pas se cambrer comme son corps l’exigeait.

        Son mari pouvait prendre ce qu’il voulait d’elle, elle ne se donnerait jamais à lui spontanément, maintenant qu’elle connaissait son vrai visage.

        Elle tenta de se dégager : en vain, il la maintenait avec fermeté.

        — Tu vois, cariña, dit-il, emprisonnant ses deux mains dans les siennes pour les bloquer, le désir entre nous n’a pas changé, tu ne peux pas le nier. Ton corps m’accueille quand je te caresse, même si ta tête ne le veut pas.

        Il voyait juste. Oh ! quelle honte ! Sans doute voulait-il l’humilier comme elle l’avait fait en le quittant.

        — Je te hais.

        — Je sais, dit-il avant de mordiller le lobe de son oreille ; imagine comme cela sera merveilleux, toute cette haine transformée en désir…

        Charley perdait pied, emportée par un tourbillon d’émoi. Le souffle de Raul sur elle, sa voix si excitante tout contre son oreille, le contact de sa peau… deux ans qu’elle en était privée !

        Elle réussit à libérer ses mains pour le repousser. Au lieu de quoi, mues par une volonté propre, elles se nouèrent autour du cou de Raul.

        Dès lors, elle ne comprit plus ce qu’elle faisait : son instinct avait pris le relais et gouvernait son corps. Leurs lèvres se trouvèrent, leurs langues se mêlèrent en un maelström affolé tandis qu’elle enfouissait les doigts dans les cheveux drus et sombres qu’elle aimait tant.

        Autour d’elle, tout cessa d’exister. Le goût de la bouche qui fouillait la sienne l’enivrait, le souffle chaud de son compagnon agissait comme une drogue exquise et partout en elle fusaient les étincelles brûlantes du désir.

        D’une main, Raul maintenait sa tête tandis que de l’autre il la caressait. Il eut tôt fait de remonter sa jupe et de trouver l’élastique de son petit slip qu’il écarta. Alors il glissa un doigt là où elle était chaude, mouillée, prête pour lui. Elle soupira…

        Raul relâcha son étreinte si vite qu’elle serait tombée, sans la table à laquelle elle était adossée. L’espace d’un instant, elle crut surprendre dans le regard de Raul une expression d’incrédulité, mais déjà il s’était ressaisi. Il lissa sa chemise et, indiquant la fenêtre du menton, chuchota :

        — Le jardinier…

        En effet, Charley perçut comme à travers un brouillard un bruit de moteur, puis à mesure qu’elle reprenait ses esprits le bruit enfla, et quelques instants plus tard passait devant la fenêtre un motoculteur conduit par un homme. Elle retomba brutalement sur terre.

        Quel démon l’avait possédée ? Avait-elle perdu toute dignité ? Elle tira sur sa jupe pour la remettre en place puis trouva le courage de regarder Raul. Il affichait un sourire narquois.

        — Tu vois, cariña, j’avais raison. La haine aiguise le désir.

        — Cela ne se reproduira plus jamais, marmonna-t-elle.

        — Cesse donc de dire des bêtises, veux-tu ?

        Raul regagna sa place à table, et prit un gressin en attendant que le tumulte dans sa poitrine se calme. Comment la situation lui avait-elle échappé si vite ? Sans le jardinier, il aurait pris Charlotte là, sur la table de la salle à manger. Sa libido lui faisait l’effet d’un ressort comprimé dans une boîte trop petite : il avait suffi de bouger le couvercle, et elle avait surgi, violente, dévastatrice, comme autrefois. Il est vrai qu’entre eux, l’alchimie était parfaite…

        Charlotte était toujours debout face à lui, ses splendides yeux verts emplis de fureur. En cet instant, qui détestait-elle le plus ? Lui, parce qu’il la forçait à partager de nouveau son lit, ou bien elle-même parce qu’elle avait envie de lui ?

        — Alors cariña, on est d’accord ? demanda-t-il de sa voix la plus aimable. Ton centre dans de nouveaux locaux entièrement aménagés en échange de quatre mois dans mon lit ?

        Quatre mois suffiraient sans doute pour qu’il se lasse d’elle. Car il était temps pour lui de passer à autre chose. L’emprise qu’elle avait sur ses sens n’avait que trop duré.

        — J’accepte, oui, déclara-t-elle avec hauteur, mais j’y mets une condition : je ne partagerai ton lit que lorsque l’acte d’achat des locaux sera signé.

        — Il le sera d’ici à la fin de la semaine.

        — Tu devras donc attendre quatre jours avant de me toucher. Note, si tu trouves le temps long, tu peux toujours aller trouver ta jolie rousse.

        — Il n’y a plus de rousse.

        C’était vrai, il avait rompu leur relation avant même qu’elle ait véritablement commencé.

        Il réfléchit vite : il avait toutes les cartes en mains et pouvait la forcer à retirer sa condition. Mais à quoi bon ? Quatre jours de plus, ce n’était pas grand-chose. Quatre jours à anticiper toutes les délices qu’ils allaient partager… ce serait exquis.

        Il connaissait bien sa femme, c’était une créature faite pour le sexe et les plaisirs simples. Au bout de quatre jours, elle le supplierait de lui faire l’amour.

        *  *  *

        — A quelle heure termines-tu ? demanda Raul en immobilisant la Lotus devant l’immeuble qui, jusqu’à nouvel ordre, abritait Poco Rio, le centre d’accueil pour enfants.

        — 17 heures, mais je risque d’être en retard, je t’appellerai.

        — Pas question, je passerai te prendre à 17 heures, et tu seras prête.

        Charley se contenta de hausser les épaules, et après avoir pris son sac, sortit en claquant la portière. Et tant pis s’il n’était pas content parce qu’elle maltraitait sa sacro-sainte voiture.

        Après tout, ils n’étaient pas du même monde, et elle n’avait pas les mêmes manières que lui. Oh, bien sûr, sa mère lui avait enseigné quelques rudiments de politesse, mais pas grand-chose. Quant à son père, il ne passait que rarement à la maison et se moquait pas mal de l’éducation de sa fille. Pourtant elle l’aimait, et il lui avait tant manqué ! Surtout en grandissant. Sa mère était toujours épuisée à force de travailler. Elle n’avait jamais le temps de faire la cuisine, et le plus souvent toutes deux se nourrissaient de pâtes ou de pommes de terre qu’elles mangeaient devant la télévision. La vie n’était pas gaie !

        Raul, au contraire, avait grandi dans une famille éduquée. Les repas se prenaient toujours dans la salle à manger, servis par un maître d’hôtel. Charley n’en était pas revenue, la première fois qu’elle avait déjeuné chez sa belle-famille. C’était un autre monde. Aussi avait-elle tenté de s’y adapter avec toute sa bonne volonté.

        Raul l’avait aidée, allant jusqu’à lui payer des cours de maintien, et Charley avait mis longtemps à comprendre qu’il craignait qu’elle ternisse le nom de Cazorla.

        Finalement, pendant toute leur vie commune, il avait cherché à faire d’elle la femme parfaite qu’il désirait, celle qui correspondait à son rang social.

        Aussi quand elle l’avait quitté, s’était-elle retrouvée, en quelque sorte. Plus de Charlotte, comme l’exigeait son mari, elle était redevenue Charley, un surnom qui avait toujours été le sien, et que Raul détestait. C’était un détail, mais il avait son importance.

        Quoi qu’il arrive au cours de ces quatre mois, jamais elle ne perdrait de vue qui elle était vraiment : Charley et personne d’autre. Que cela plaise ou non à Raul !

        A son entrée au centre, Karine, une fillette de neuf ans, vint l’accueillir avec un sourire radieux. Karine avait eu un grave accident de voiture quand elle était encore bébé. Si son père n’y avait pas survécu, elle s’en était sortie avec un traumatisme grave qui l’avait laissée handicapée. Si elle n’avait plus toutes ses capacités intellectuelles, c’était une enfant adorable, et quand Charley était de service, elle la suivait comme une ombre, lui témoignant une émouvante affection.

        Dès qu’elle la vit, Charley l’embrassa avec tendresse et l’entraîna dans la salle de jeux. Là, comme chaque fois, sa gorge se noua au spectacle de la douzaine d’enfants qui s’y trouvait, la plupart perdus dans leur propre monde, mais bien vivants, pourtant. C’était pour eux qu’elle se battait ; pour eux qu’elle tiendrait pendant les quatre prochains mois.

        Pour ces malheureux petits êtres humains, elle était capable de tout, y compris de reprendre la vie commune avec son mari.
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        Raul, exaspéré, pianotait sur le volant de sa voiture, le regard braqué sur son téléphone : il était presque 17 h 30, et Charlotte n’était toujours pas sortie. Pour ne rien arranger, elle ne prenait même pas ses appels !

        Ses yeux se portèrent de nouveau sur l’immeuble modeste qui abritait le centre. Un bloc de béton lépreux avec des ouvertures minuscules garnies de volets de fer. Seule tache de couleur — et encore était-elle délavée —, l’enseigne : Poco Rio, pouvait-on lire, « Petite Rivière ». Qui pouvait souhaiter que son enfant passe ses journées dans un endroit aussi sinistre ? Pas d’espaces verts, dans ce quartier déshérité de Valence, rien que des immeubles d’habitations minables et délabrés, des rues étroites et sales…

        Raul se prit à penser à la clinique de rééducation où son père avait passé plusieurs mois, après son AVC, le temps que sa mère aménage pour lui une aile de la maison familiale. Cette clinique était comme un hôtel de luxe, avec son beau jardin ombragé et son personnel soignant trié sur le volet.

        Hélas, eût-elle été aussi somptueuse que le premier hôtel Cazorla créé par Nestor, le grand-père de Raul, en 1955, qu’Eduardo, son père, l’eût détestée tout autant, même s’il ne pouvait plus exprimer ses sentiments par la parole.

        Ce premier hôtel, construit à Madrid, pouvait rivaliser avec tous les Ritz et les Waldorf de la terre. Nestor avait voulu que le monde entier y voie la preuve que les Cazorla jouaient désormais dans la cour des grands.

        Plus tard, sous le règne d’Eduardo, il avait perdu de son prestige, tout autant que les trente-huit autres hôtels de la chaîne. Eduardo renâclait à investir, préférant utiliser les profits générés par ses affaires pour maintenir son train de vie.

        Raul n’avait jamais oublié ce jour où il était allé le voir à son bureau pour discuter avec lui du rapide déclin de l’empire familial. Il revenait des Etats-Unis avec en poche un diplôme prestigieux du MIT, et s’était imaginé — à tort — que cette distinction lui vaudrait enfin l’estime de son père qui jusque-là n’avait manifesté à son égard que mépris et indifférence.

        Eduardo avait distraitement feuilleté le rapport d’analyse rédigé par Raul sur l’évolution de la chaîne d’hôtels, puis s’était levé pour aller le jeter par la fenêtre en déclarant :

        — Voilà ce que je pense de tes idées !

        Raul avait alors vingt-deux ans, et quelque chose en lui s’était brisé. Il était sorti du bureau de son père sans un mot pour retourner chez lui, dans la grande maison familiale qu’il habitait encore. Là, il avait fait ses bagages et était parti. Le petit héritage que lui avait légué son grand-père Nestor lui avait servi à louer un appartement, et à investir dans la start-up d’un de ses amis. En trois mois, il avait triplé sa mise et l’avait récupérée pour créer sa propre société d’électronique.

        Toute sa vie, il avait cherché à être le fils parfait que voulait son père ; désormais, il serait l’homme qu’il désirait être, et tant pis si celui-ci n’avait rien de commun avec ce que souhaitait son père, s’était-il juré.

        Ses affaires avaient vite prospéré, mais jamais Eduardo n’y avait fait allusion, et Raul ignorait encore s’il avait été fier ou furieux quand c’est lui qui s’était porté garant du prêt consenti par la banque pour tenter de sauver la chaîne d’hôtels, en grande difficulté. En famille, personne n’y avait fait allusion, et Raul avait continué à jouer envers son père le rôle de fils respectueux, soucieux d’être à la hauteur de la dynastie Cazorla.

        Un minibus qui venait de s’arrêter devant lui interrompit ses réflexions, et il eut un choc en découvrant la silhouette féminine qui sortait par la portière du conducteur. Charlotte !

        Elle conduisait un minibus, maintenant ? Oui, elle conduisait, puisqu’elle lui avait dit posséder une petite voiture… Elle qui n’avait jamais voulu passer son permis, avant…

        Elle venait de le repérer, et sans sourire, lui fit signe d’attendre un instant.

        Il ouvrit sa portière :

        — Il faut rentrer, lança-t-il, tu es déjà assez en retard. L’hélicoptère attend.

        Elle haussa les épaules :

        — Je t’avais prévenu. Je vais vite ranger les clés et signer ma feuille de présence.

        Elle courut jusqu’à l’immeuble, son jean faisant paraître ses jambes plus longues encore. Car elle portait un jean ! Ce matin en la voyant, il avait cru rêver. Il ne l’avait jamais vue ainsi. Cela étant, ce type de pantalon lui allait très bien !

        Cinq minutes plus tard, elle s’installait sur le siège passager et claquait avec force la portière sur elle.

        — Tu le fais exprès pour m’agacer, n’est-ce pas ? marmonna-t-il.

        — Désolée…

        — Peux-tu me dire pourquoi tu conduisais ce minibus ?

        — Je ramenais des enfants chez eux.

        — Quand as-tu passé ton permis ?

        — Il y a un an.

        — Je t’avais dit que ce n’était pas bien compliqué.

        C’était vrai, Raul l’avait poussée à prendre des leçons de conduite, mais elle avait refusé avec obstination.

        — Tu as toujours raison, je sais…

        « Je te l’avais dit. » Cette phrase, elle l’avait entendue des milliers de fois ; souvent à juste titre, certes, mais comme c’était lassant…

        — Il fallait savoir conduire pour obtenir le job, expliqua-t-elle, radoucie. A tour de rôle, nous devons raccompagner les enfants que leurs parents ne peuvent pas venir chercher.

        Avec le recul, c’était ridicule qu’il lui ait fallu si longtemps pour passer son permis. En vérité, elle était sûre de le rater ; à tel point que, quand l’examinateur lui avait annoncé qu’elle avait réussi, elle n’y avait pas cru.

        La voix de Raul la ramena au présent :

        — J’imagine que vous faites payer les parents quand vous reconduisez leurs enfants ?

        — Bien sûr que non !

        — Eh bien, c’est une erreur. Vous jetez l’argent par les fenêtres.

        Charley prit une profonde inspiration, réprimant la remarque cinglante qui lui venait aux lèvres. Raul s’était toujours montré pragmatique, voire matérialiste. Mais en l’occurrence, il s’agissait de malheureux enfants handicapés : comment les soumettre à la loi du profit ?

        — Tu connais mon adresse ? demanda-t-elle, préférant changer de sujet avant de s’emporter.

        — Oui, elle figurait sur les documents du divorce.

        Ils n’échangèrent plus un mot jusqu’à leur arrivée devant sa petite villa.

        — C’est là que tu habites ? demanda-t-il, surpris.

        — Oui, cela t’étonne ?

        — J’imaginais un quartier plus chic et une maison plus luxueuse. Que s’est-il passé ? Tu as dû changer ton train de vie quand l’argent a commencé à manquer ?

        Elle le regarda sans ciller.

        — J’ai acheté cette maison six mois après t’avoir quitté, déclara-t-elle, et elle me convient. Les goûts de luxe c’est toi qui les as, pas moi.

        Sa villa comportait deux petites chambres et lui suffisait largement. Elle n’avait pas de piscine, et son jardin ne donnait pas sur la plage, mais elle s’en moquait.

        — Et maintenant rentrons, veux-tu ? Ma valise sera vite faite.

        Tandis qu’elle gagnait sa chambre, elle entendit Raul faire le tour des lieux. Quelques minutes plus tard, alors qu’elle achevait de remplir la valise Vuitton qu’il lui avait offerte autrefois, il la rejoignit.

        — Tu en as encore pour longtemps ? demanda-t-il.

        — Non, il me reste juste à prendre mes affaires de toilette. Ce que je laisse aujourd’hui, je viendrai le chercher vendredi.

        Ce jour-là, ils devaient revenir à Valence, et Charley irait travailler pendant que Raul serait chez le notaire pour finaliser l’acquisition des nouveaux locaux. Ce serait donc son dernier jour de travail. Raul le lui avait spécifié, et elle avait évité d’en discuter, attendant que l’acte d’achat soit signé.

        Ses bagages bouclés, Raul sortit les mettre dans la voiture, tandis qu’elle-même passait dans l’autre petite chambre qui lui servait de bureau. Là, elle rangea dans son attaché-case le dossier des plans du nouveau centre, puis celui de son financement. Elle y travaillait depuis plusieurs mois et comptait bien continuer.

        Quand il l’eut rejointe, il demanda, indiquant l’attaché-case :

        — Qu’est-ce que tu transportes ?

        — Les plans du nouveau centre.

        — Inutile de te tracasser, je vais mettre mon architecte sur le projet.

        
          Laisse tomber. Ne relève même pas…
        

        — Ton architecte pourra peut-être s’inspirer de ces plans, dit-elle d’un ton égal.

        — Parce que tu te crois plus forte qu’un professionnel qui a vingt ans d’expérience ?

        — Je crois surtout que nous en discuterons une fois que nous aurons les locaux. Avant, ce serait prématuré.

        — Cariña, n’oublie pas que désormais c’est moi qui suis chargé du projet.

        S’approchant d’elle, il dit encore, plus bas cette fois :

        — Tout comme tu es ma propriété pendant le temps que dureront les travaux.

        Il était si près que Charley sentait son souffle sur ses cheveux. Elle se raidit, essayant d’avaler sa salive, mais sa gorge était nouée.

        Comment avait-il un effet pareil sur elle ? Physiquement, dès qu’elle était avec lui, elle le désirait, mais en même temps elle le haïssait.

        — Jusqu’à vendredi, je n’appartiens qu’à moi-même, réussit-elle à déclarer d’une voix ferme. Jusque-là, tu n’as pas le droit de me toucher.

        — Te connaissant, tu ne me feras pas attendre aussi longtemps, ironisa-t-il.

        — Je te déteste !

        — Je le sais. Ce doit être terrible de me détester et d’avoir envie de moi en même temps.

        — Je n’ai pas envie de toi !

        — Menteuse ! Quand nous vivions ensemble, je ne m’étais pas rendu compte que tu mentais. Dire que je te croyais quand tu disais que tu m’aimais, et qu’un jour nous aurions un enfant ! En vérité, tu n’en avais qu’après mon argent.

        Il avait pris un ton badin, mais quand elle se tourna pour lui faire face, Charley vit l’éclat dur de son regard.

        — Je ne te mentais pas et je ne t’ai pas épousé pour ton argent.

        Elle ne supportait pas qu’il tourne en dérision le bonheur qu’ils avaient eu ensemble. Car ils avaient été heureux, parfois plus qu’elle ne l’aurait cru possible.

        — Pour quoi d’autre alors ?

        — Je t’ai épousé pour toi, dit-elle avec force, toi et toi seulement. Je te trouvais merveilleux.

        Il feignit un air surpris :

        — Parce que je ne le suis plus ?

        — Non, tu es cruel. Tu te sers de ces pauvres enfants pour obtenir mes faveurs, et c’est ignoble. Au fond, tu veux te venger parce que je n’ai pas voulu que tu me fasses un enfant.

        D’où ces mots lui venaient-ils ? Charley ne le saurait jamais, et elle les regretta dès qu’ils eurent franchi ses lèvres, mais trop tard.

        Le visage crispé, Raul se pencha pour effleurer sa joue de la sienne, et murmurer :

        — Je ne veux pas me venger, cariña, je te donne ce que tu veux, en échange tu me donnes ce que je veux.

        — C’est-à-dire mon corps.

        — Absolument. Mais si je cherchais une revanche, sache que t’avoir dans mon lit serait la plus délectable qui soit.

        *  *  *

        L’autre jour, elle lui avait dit qu’il était cruel. L’était-il ? Non, Raul ne le pensait pas. Son propre père, avant son AVC, était capable d’une grande cruauté, et lui-même s’était juré de ne jamais lui ressembler. Certes, il se montrait autoritaire, directif, hautain parfois, mais cruel, jamais. Cependant, c’est ainsi que le jugeait Charlotte.

        Il n’avait pourtant ménagé ni sa peine, ni son argent pour lui faire plaisir : ainsi, quand elle avait conçu ce projet de location de limousines avec chauffeur pour transporter des hommes d’affaires en voyage professionnel. Il avait exprimé ses doutes : les grands patrons voyageaient en avion et avaient leur staff particulier, mais Charlotte tenant à son idée, il lui avait donné l’argent pour acheter les voitures ainsi que des bureaux. Il avait aussi mis à sa disposition son carnet d’adresses, bref, il avait fait tout ce qu’il fallait pour que l’affaire marche.

        Un an plus tard, elle déposait le bilan : plus de contrat, donc plus de rentrées d’argent ; mais au lieu de lui demander conseil, elle avait préféré tout arrêter.

        Il s’était montré compréhensif, ne lui avait fait aucun reproche, et sans rechigner, avait financé une nouvelle entreprise. Cette fois, il lui avait même prêté l’un de ses meilleurs gestionnaires. Rien n’y avait fait : en quelques mois, elle faisait faillite.

        Ce n’est qu’après un troisième échec qu’il avait eu avec elle une conversation décisive : il fallait regarder la réalité en face : elle n’était pas faite pour les affaires. Il était temps de lui donner l’enfant qu’elle lui avait promis.

        Sa réaction avait été d’une violence inouïe ! Il ne l’avait jamais oubliée.

        Avec un soupir, il se leva pour aller chercher sa femme dans sa chambre.

        Installée au grand bureau sous sa fenêtre, elle étudiait des papiers épars devant elle.

        — Nous devons partir dans une heure, lui dit-il, s’efforçant de conserver un ton calme.

        — Je serai prête, rétorqua-t-elle sans lever la tête.

        — Allons, Charlotte, quand tu sors, il te faut toujours au moins deux heures pour te préparer.

        Et en général cela durait bien plus longtemps : elle avait en effet la fâcheuse manie d’essayer toute sa garde-robe ou presque avant de se décider pour une tenue. Venait ensuite la coiffure, et ce n’était pas non plus une mince affaire : fallait-il un chignon, ou une queue-de-cheval, ou encore laisser ses cheveux libres sur ses épaules ? Le choix prenait des heures. Pourtant, que de fois il lui avait dit qu’elle était belle quoi qu’elle porte ?

        — Ne t’inquiète pas, je serai prête, répéta-t-elle.

        — Que fais-tu au juste ?

        — Je revois les plans des nouveaux locaux.

        — Pour quoi faire, grands dieux ? Je t’ai dit que je prenais mon architecte.

        Elle haussa les épaules :

        — J’ai passé un temps infini sur ces plans. Ce serait stupide que ton architecte ne les regarde pas.

        — Il sera sûrement très heureux que tu lui donnes des conseils ! ricana Raul.

        Charley repoussa sa chaise d’un mouvement brusque pour se dresser :

        — Je vais me doucher, dit-elle d’une voix tendue.

        — On se retrouve dans une heure.

        — Arrête de me le répéter, veux-tu ? lança-t-elle avec impatience avant de passer dans la salle de bains dont elle referma la porte et tira bruyamment le loquet.

        Dans un mouvement réflexe, Raul serra les poings.

        Depuis quatre jours, il vivait avec une adolescente bougonne. Malgré sa mauvaise humeur permanente, il lui avait laissé une liberté relative, mais à présent, sa patience était à bout. Demain les actes notariés seraient signés, et il faudrait bien qu’elle remplisse sa partie du contrat.

        *  *  *

        Raul prit lui aussi une douche rapide et se rasa. Quand il entra dans le salon, Charlotte s’y trouvait déjà.

        — Tu es prête ?

        Il n’en revenait pas. Il fut également surpris par sa tenue : des leggins en matière brillante dans des dégradés de gris, avec une chemise en soie noire toute simple. A ses pieds, des sandales plates à lanières de cuir.

        Elle se dirigea vers la fenêtre, et grâce aux rayons obliques du soleil couchant, il put voir l’adorable soutien-gorge en dentelle noire à travers la fine étoffe de sa chemise sobre.

        Elle avait dû surprendre son regard car elle demanda :

        — Quelque chose ne va pas ?

        — Tu comptes sortir dîner chez des amis dans cette tenue ?

        — Bien sûr, pourquoi cette question ?

        — Je suis surpris, c’est tout.

        Elle était superbe, certes, mais du temps de leur vie commune elle ne serait jamais sortie dîner en pantalon. A présent, hormis le soir où elle s’était introduite à la réception, et le jour où il l’avait cueillie au sortir de chez son banquier, il ne l’avait vue qu’en jean ou en leggins. Dommage, car elle avait des jambes merveilleuses.

        — De toute façon je n’ai rien d’autre, reprit-elle sèchement.

        — Qu’as-tu fait de toutes ces robes qui remplissaient ton dressing, autrefois ?

        — Je les ai données.

        — Puis-je savoir pourquoi ?

        Elle haussa les épaules :

        — Je te l’ai dit, des tenues de Chanel ou de Dolce & Gabbana n’ont guère leur place à Poco Rio.

        — Je vais appeler ma sœur pour qu’elle t’accompagne faire du shopping en début de semaine prochaine.

        Croisant les bras sur sa poitrine, Charlotte secoua la tête, mais son expression maussade avait disparu : elle semblait… oui elle semblait presque triste.

        — Je n’ai pas envie d’acheter des vêtements, dit-elle, ceux que j’ai me suffisent.

        — Voyons, Charlotte, s’exclama-t-il s’efforçant d’être patient, au cours des quatre mois à venir, nous aurons une vie mondaine, comme autrefois. Des jeans et des pantalons étaient parfaits pour ce que tu faisais au centre, mais ce temps est provisoirement révolu. Tu es ma femme et tu sais ce que cela implique.

        — Faut-il vraiment que je m’habille comme une poupée Barbie ?

        Raul refréna son irritation.

        — Pas du tout, non, mais tu es une Cazorla, et tu dois donner une certaine image…

        — Pourquoi ?

        Faisait-elle exprès de ne pas comprendre ?

        — Charlotte, soyons sérieux : nous avons parlé de tout cela quand nous avons décidé de nous marier. Ma famille est très connue, très respectée, nos hôtels le sont aussi, les gens nous regardent, et nous avons un rang à tenir.

        — Cela ne me dit pas pourquoi je dois m’habiller en poupée Barbie.

        — Personne ne te le demande, dit-il, les dents serrées, et je ne comprends pas où est le problème. Tu étais si coquette quand nous vivions ensemble !

        Il se souvenait encore de l’éclat de ses yeux, après sa première expédition dans les boutiques de luxe avec sa sœur Marta. Elle ne se tenait plus de joie, et riait de bonheur en lui montrant ce qu’elles avaient acheté, toutes les deux.

        Il la vit ébaucher un sourire : c’était bien la première fois depuis qu’elle habitait sous son toit.

        — Au début, c’est vrai, admit-elle, mais une fille de vingt et un ans qui peut s’acheter tout ce qu’elle veut chez les meilleurs couturiers se laisse prendre au jeu, c’est normal.

        — Tu reconnais donc que tu m’as épousé pour mon argent ?

        Elle le regarda droit dans les yeux.

        — Je serai franche : ton argent, ou plutôt ton style de vie, m’a tourné la tête. Mais je t’aurais épousé même si tu avais vécu dans un taudis.

        Il eut un rire sans joie.

        — Heureusement que tu n’as pas le nez de Pinocchio : il se serait allongé depuis que nous parlons.

        Elle soutint son regard :

        — Si je n’avais tenu qu’à ton argent, pourquoi serais-je partie sans rien ?

        — Tu as eu quand même dix millions d’euros.

        — Que je ne t’ai pas demandés, fit-elle valoir, et tu sais très bien que j’aurais pu obtenir beaucoup plus si j’avais voulu.

        — Je te rappelle que notre divorce n’est pas prononcé et que tu peux toujours le demander. Cependant je trouve quand même curieux que tu aies repris contact avec moi précisément quand tu n’as plus eu assez d’argent pour faire ce que tu voulais.

        Elle voulut répondre, mais il l’en empêcha, avançant pour poser un doigt sur sa jolie bouche sensuelle.

        — Allons, dit-il, n’en parlons plus. Si tu joues bien le jeu, tu découvriras que ma générosité peut être sans limites.

        Elle écarta sa main d’un geste furieux, tandis que ses joues s’empourpraient :

        — Quand le centre sera fini, tout ce que je te demanderai sera ma liberté.

        — Et je te la promets, compte sur moi.

        Sur quoi, incapable d’y résister, il nicha un instant son visage au creux de son cou pour respirer ce parfum de vanille qui l’excitait tant.
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        Cet après-midi-là, il ne l’attendit pas comme la fois précédente : Charlotte sortit du centre sans une minute de retard, et dans un état de grande excitation. Déjà le matin, au petit déjeuner, elle ne tenait pas en place, et avait avalé plusieurs tasses de café, sans toucher aux œufs brouillés préparés pour elle par le chef.

        — Alors ? C’est signé ? demanda-t-elle à peine avait-elle ouvert la portière.

        — Oui.

        — Le ciel soit loué !

        — Le ciel n’y est pour rien. C’est plutôt moi qu’il faut louer.

        Elle éclata de rire.

        — Eh bien merci, Raul !

        C’était la première fois qu’il la voyait rire depuis bien longtemps. Cette réflexion lui vint au moment où un homme maigre aux cheveux dégarnis sortait à son tour du centre. Charlotte se redressa et courut le rejoindre pour le prendre par les épaules et l’embrasser sur les deux joues. Un instant après, l’homme disparaissait avec un large sourire.

        Charlotte regagna vite la voiture et s’y engouffra, les yeux toujours brillant d’excitation.

        — Qui était ce type ? interrogea Raul, feignant une parfaite indifférence.

        Voir sa femme se jeter au cou d’un homme l’avait… dérangé. Pour la première fois lui venait l’idée assez désagréable que, sans doute, il y avait eu d’autres hommes dans sa vie depuis leur séparation.

        — Steve, le directeur du centre, expliqua-t-elle. Il va annoncer la bonne nouvelle aux autres.

        Charlotte rayonnait d’une joie telle que ç’en était déconcertant. Etait-ce vraiment l’achat des nouveaux locaux qui en était la cause ? Ou bien était-elle heureuse d’avoir passé la journée avec ce Steve ?

        Sans un mot, Raul démarra et engagea la Lotus dans le trafic assez dense, en ce milieu d’après-midi. Au bout de quelques instants, il n’y tint plus :

        — Dis-moi, ce directeur, tu es très amie avec lui ?

        — Oui.

        — Et il n’y a rien d’autre entre vous ?

        Elle tourna la tête pour le regarder :

        — Tu es en train de me demander si Steve et moi sommes ensemble ?

        — L’êtes-vous ?

        — Il est marié.

        — Toi aussi.

        Un coup d’œil de biais lui révéla qu’elle avait rougi, et ce fut d’un ton mordant qu’elle rétorqua :

        — Je ne le serais plus si tu avais signé plus vite les papiers du divorce. Mais même si j’étais libre, je ne fréquenterais pas un homme marié.

        — Parce que tu as fréquenté des célibataires, depuis que tu m’as quitté ?

        Elle ne répondit pas tout de suite, et quand elle le fit, sa voix était tendue :

        — Je te le dirai quand tu m’auras dit combien tu as eu de maîtresses pendant le même temps. Je sais pour Jessica, cela en fait une, mais combien y en a-t-il eu d’autres ?

        Si seulement elle savait la vérité ! Comment réagirait-elle en apprenant qu’il n’y avait eu personne dans sa vie depuis son départ ? Il s’était noyé dans le travail, inspectant tous ses hôtels, ses bateaux de croisière, et rencontrant de très belles femmes dont aucune sans doute n’aurait dit non s’il avait voulu, mais voilà : il n’avait pas envie. Même Jessica, qui passait pour l’une des femmes les plus sexy qui soit, l’avait laissé froid.

        Pourquoi cette indifférence ? A cause d’elle, maudite Charlotte. Oh ! Il ne le lui dirait pas ! Elle serait trop contente.

        A présent, il disposait de quatre mois pour se lasser d’elle. Et il allait tant en profiter qu’il finirait par y parvenir.

        — Répondre à ta question serait vulgaire et inconvenant, répliqua-t-il d’une voix égale.

        — Je suis d’accord.

        Il lui lança un nouveau regard de biais avant de déclarer :

        — En tout cas, soyons clairs : tant que tu seras avec moi, je ne veux personne d’autre dans ta vie.

        — Je ne serai avec toi que jusqu’à la fin des travaux, fit-elle valoir d’un ton âpre.

        — Certes, cariña, mais en attendant, je te veux à moi, et à moi seul.

        Comme pour bien le lui faire comprendre, il posa une main sur sa cuisse. Il eut la satisfaction de la sentir frémir et comprit qu’elle se faisait violence pour demeurer impassible.

        L’héliport était en vue quand elle demanda :

        — Tu as l’acte ?

        — Oui, dans mon attaché-case, tu le verras à la maison.

        C’est qu’il avait hâte d’arriver chez lui, maintenant. Son pilote avait reçu l’ordre de se tenir prêt pour qu’ils ne perdent pas une minute. Ce soir, Charlotte serait à lui, dans son lit, et si elle avait eu des amants pendant leur séparation, il se jurait bien de les lui faire oublier !

        
        *  *  *

        En arrivant chez Raul, Charley avait perdu sa bonne humeur. Elle avait l’impression de porter le poids du monde sur ses épaules. Raul avait douché son enthousiasme en laissant entendre qu’elle avait peut-être une aventure avec Steve.

        Oh ! il était normal qu’il la soupçonne de l’avoir trompé. Deux ans, c’était long. D’autant plus que lui avait continué sa vie : une nouvelle maison, de nouvelles femmes, d’autres affaires… C’était comme si elle n’avait jamais compté pour lui. Comme toujours… Déjà son père oubliait jusqu’à son existence quand il ne la voyait pas, et il la voyait si rarement !

        Ne pas compter pour Raul avait été sa hantise pendant les années qu’ils avaient vécues ensemble : qu’il ouvre enfin les yeux et la voie telle qu’elle était, dans toute sa banalité, voilà ce qu’elle redoutait le plus. Et bien entendu ses pires craintes s’étaient confirmées : il avait eu Jessica et combien d’autres ? Pour ceux qu’elle aimait, Charley n’était que quantité négligeable, elle le savait depuis longtemps.

        Certes, pendant ces deux années, d’une certaine manière, elle aussi avait continué à vivre et s’était fait de nouveaux amis. Des vrais, ceux-là, qu’elle avait choisis. C’est la pensée qui lui était venue, la veille au soir, lors de ce dîner avec Diego et Elana. Comme c’était rassurant et enrichissant d’avoir de vrais amis, au contraire d’Elana qui n’était qu’une relation mondaine.

        Elle la connaissait depuis le début de son mariage : Elana avait été la secrétaire de Diego, un célèbre chirurgien esthétique, avant de l’épouser. Elle était alors devenue l’incarnation de la créature parfaite telle qu’on la concevait dans certains milieux huppés : nez, pommettes et seins refaits, elle était toujours habillée à la dernière mode et ne portait que des talons vertigineux.

        Toutes les « amies » de Charley à l’époque étaient sur le même modèle : elles avaient le look et le comportement que leur mari attendait d’elles, leur servaient de faire valoir et se comportaient comme des automates.

        Hier soir, du reste, Charley avait remarqué des choses qui ne l’auraient pas choquée avant : ainsi, Elana mangeait à peine et du bout des lèvres, pour éviter les calories superflues ; avant d’émettre une opinion, elle consultait son mari du regard. Autant de signes que, malgré sa réussite éclatante, sa vie était vide, tout comme elle-même. Charley avait éprouvé ce même sentiment de vide intérieur jadis, et c’est ce qui avait eu raison de son mariage avec Raul.

        Pendant les deux années écoulées, elle avait cherché à combler ce vide, en s’efforçant d’identifier ses vrais désirs. Une tâche ô combien difficile et douloureuse, qui l’avait empêchée sans doute de s’intéresser à un autre homme que son mari. Comme si sa libido était restée fixée sur lui et lui seul.

        Elle le rejoignit dans le salon, et il lui tendit un verre de vin.

        — Trinquons à nous deux, déclara-t-il, levant son verre.

        — Au nouveau centre, plutôt, rectifia-t-elle en l’imitant.

        — Les deux vont ensemble, fit valoir Raul avec une étrange lueur dans ses yeux très bleus.

        Nul besoin d’être grand clerc pour deviner ce qu’il avait en tête. Charley baissa les yeux, furieuse de sentir une douce chaleur sourdre au creux de ses reins.

        D’un seul coup, des souvenirs de leurs nuits de passion déferlèrent dans son esprit, lui coupant le souffle. Comme ils s’aimaient alors… Jamais ils ne se lassaient de faire l’amour, ils jouissaient ensemble, l’un pour l’autre, l’un par l’autre…

        Assez, Charley ! Il ne t’a jamais aimée, il n’a fait que te désirer. Tu n’étais pas assez bien pour lui, et tu ne l’es toujours pas. A ses yeux, tu n’es qu’un corps de femme destiné à le satisfaire quand il en a envie.

        Pourtant… oui, pourtant… dans un contexte pareil, pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, l’idée de faire l’amour — ou plutôt, de coucher avec lui la révoltait. Elle méritait mieux que d’être traitée comme un simple objet de plaisir. Comment repousser au maximum le moment où elle se trouverait seule avec lui ?

        — J’aimerais jeter un coup d’œil à l’acte de vente des locaux, dit-elle après s’être éclairci la gorge.

        Il eut une expression énigmatique et répondit avec flegme :

        — Si tu veux.

        Comme il ouvrait son attaché-case, son portable vibra. Avec une grimace, il le tira de sa poche pour consulter l’écran, puis sortit du salon pour répondre.

        Charley hésita de longues secondes, les yeux fixés sur l’attaché-case. Enfin, incapable d’attendre davantage, elle l’ouvrit et en sortit une volumineuse enveloppe en kraft brun. Elle portait l’adresse des nouveaux locaux, c’était donc le dossier qu’elle cherchait. La joie au cœur, elle entreprit de le feuilleter.

        Elle ne comprenait pas tous les termes juridiques, mais sa connaissance de l’espagnol était assez bonne maintenant pour saisir le sens de ce qui était écrit. Aussi parcourut-elle le document jusqu’au bout, avant de le refermer en fronçant les sourcils : quelque chose n’allait pas, mais quoi ?

        Mais oui, il l’avait trompée ! Avec Raul, ils étaient convenus que les locaux seraient à son nom à elle. Or il les avait mis à son nom à lui !

        Furieuse, elle se précipita dans son bureau. Assis à sa table, il parlait au téléphone.

        — Menteur ! s’écria-t-elle avec toute l’indignation qu’elle éprouvait.

        Il s’immobilisa, et dit quelques mots à voix basse à son interlocuteur avant de raccrocher.

        — Quelque chose ne va pas ? interrogea-t-il avec un calme qui décupla la fureur de Charley.

        — Tu as mis les locaux à ton nom ! cria-t-elle.

        — C’est vrai.

        — Tu avais dit qu’ils seraient à moi !

        — Non, j’ai dit qu’ils seraient au nom de Cazorla, et c’est ce que j’ai fait.

        — Tu joues de façon ignoble sur les mots. Tu sais très bien que je pensais en être propriétaire ! Une fois aménagés, je voulais les donner au centre !

        Raul se mit à rire :

        — Eh bien j’ai pris la bonne décision, me semble-t-il. Tes amis ne sont que de vagues éducateurs, pas des gestionnaires !

        — Ne parle pas avec tant de mépris de ces gens que tu ne connais pas ! rétorqua-t-elle, cinglante. D’ailleurs, il n’a jamais été question qu’ils gèrent le centre, c’était moi qui devais le faire. Je ne me suis pas lancée dans ce projet à la légère.

        — Peut-être, mais sans moi, tu n’aurais pas pu trouver de financement parce que, avec ton passé de femme d’affaires, les banques n’ont pas confiance.

        — Tu es ignoble !

        — Je ne comprends pas de quoi tu te plains, reprit Raul avec un calme exaspérant. Tu auras ton nouveau centre, tu l’aménageras avec autour de toi une équipe qui t’empêchera de faire des bêtises. C’est l’idéal, non ?

        — Mais tout se fera sous ton contrôle, n’est-ce pas ?

        Il haussa les épaules :

        — Qu’est ce que cela change ?

        Cette fois, ç’en était trop !

        — Je veux être responsable de ce projet, le comprends-tu ? rugit-elle, ivre de colère.

        — Ne crie pas, c’est très déplaisant.

        — Si tu savais comme que je m’en moque !

        — Tu as tort. N’oublie pas que les travaux n’ont pas encore commencé.

        Il la menaçait de tout arrêter, c’était clair !

        — Tu parles sérieusement ? Si je ne m’incline pas, tu ne financeras plus rien ?

        — S’il le faut, en effet. Je te l’ai dit mille fois, si tu remplis tes engagements, je remplirai les miens.

        — N’empêche que tu m’as menti !

        — Non, c’est toi qui as mal compris.

        Sur ces mots, il se leva avant d’ajouter :

        — Je t’ai toujours dit que je garderais la main sur le projet. Considère le côté positif : cette fois il aboutira, à l’inverse de tes projets précédents.

        Pour Charley, la coupe était pleine. Si elle restait un seul instant de plus en sa présence, elle allait lui envoyer le premier objet venu à la figure. Aussi sortit-elle en trombe et courut se réfugier dans sa chambre.

        Quand elle en ouvrit la porte, le choc la fit chanceler : la pièce avait été entièrement vidée ! Dans la penderie, ses vêtements avaient disparu, dans la commode aussi, tout comme dans la salle de bains attenante.

        Le lit avait été défait ; ne restaient que le matelas et les deux oreillers.

        — J’ai fait transporter tes affaires dans ma chambre.

        Elle pivota : Raul appuyé au chambranle de la porte affichait un air satisfait.

        — Tu n’as pas perdu de temps !

        Il eut un sourire nonchalant et avança pour poser les mains sur ses épaules ; puis il se pencha sur ses cheveux pour en respirer l’odeur.

        — Tu gaspilles ton énergie à t’emporter ainsi, murmura-t-il en lui prenant les mains. Viens, je vais te montrer où tu vas dormir ces quatre prochains mois.

        — Je préférerais dormir dans un caveau ! siffla-t-elle entre ses dents.

        — Allons, cariña, tu tiens à me mettre en colère ?

        Le ton était caressant mais la menace clairement perceptible.

        — Je me moque bien que tu sois furieux ! Tout ce que je sais, c’est que tu t’es moqué de moi.

        — J’ai investi pas mal d’argent dans ton projet, je ne veux pas tout perdre.

        S’adjurant au calme, elle demanda :

        — Tu me donneras les locaux quand les travaux seront achevés ?

        Il la regarda quelques instants sans répondre, plissant ses yeux si bleus.

        — Si tu me prouves que tu t’intéresses à ce centre, que tu en suis les travaux avec ténacité, alors j’envisagerai peut-être de le faire.

        — Pourquoi peut-être ?

        — Je ne veux pas te faire de fausses promesses, cariña.

        Puis sa voix se réduisit à un murmure infiniment séducteur, comme il nichait son visage dans son cou et promenait ses lèvres sur sa peau.

        — Assez parlé de travaux, je connais des façons bien plus agréables de passer du temps ensemble.

        Charley serra plus fort les poings, trop émue par le souffle chaud dans son cou… Comment pouvait-il encore la troubler à ce point ?
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        Leurs doigts entrelacés, Raul l’entraîna dans sa chambre. A peine en avaient-ils franchi le seuil que Charley libéra sa main et, après s’être débarrassée sans ménagement de ses sandales, alla se placer milieu de la pièce. Là, sans le quitter des yeux, elle enleva son top et le jeta par terre, avant d’ouvrir la fermeture de son short qui à son tour tomba sur ses chevilles. Elle s’en libéra d’un coup de pied.

        Raul, hypnotisé, regardait ce strip-tease impromptu. Où Charlotte voulait-elle en venir ? Ses splendides yeux verts brillaient d’un feu étrange… mais comment réfléchir quand elle enlevait maintenant son petit soutien-gorge en dentelle blanche, bientôt suivi par son string minuscule ?

        Tous ses vêtements gisaient autour d’elle à présent, et elle était nue, complètement nue, les mains posées sur les hanches et le menton pointé en avant en une attitude de provocation totale.

        Il voulut s’approcher, mais quelque chose le retint.

        Ses yeux verts sans doute, dont il comprit soudain qu’ils ne brillaient pas de désir, mais de défi !

        — Voilà, dit-elle avec une insolence bien perceptible, je suis prête. Si tu me veux, prends-moi !

        Dieu, qu’elle était belle avec ses seins bien ronds aux aréoles presque brunes et si sensibles… Quand il les caressait, jadis…

        Soudain lui revint le souvenir de la première fois qu’il l’avait vue nue. Elle était blond platine, à l’époque, et il avait ri de lui découvrir une toison pubienne presque brune. Ah, comme il avait aimé l’explorer avec sa bouche, cette première fois… Il adorait sentir l’excitation monter en elle, tandis qu’elle se cabrait pour mieux s’offrir aux caresses de sa langue… Sa femme avait toujours aimé qu’il l’embrasse ainsi, la fouille, la lèche… et lui ne s’en était jamais lassé, s’abreuvant avec volupté à cet élixir d’amour.

        Il n’en pouvait plus à présent. Son pénis dur, tendu, lui faisait mal à force de désir. Mais non, il resterait maître de lui. Charlotte ravalerait son défi avant qu’il lui fasse l’amour !

        Croisant les bras, il s’approcha d’elle. Elle se mit à trembler, mais conserva le menton fièrement pointé. Alors sans cesser de la fixer, il empauma ses deux fesses.

        — Tu veux que je te prenne maintenant, n’est-ce pas ? chuchota-t-il, caressant avec volupté la chair ferme sous ses doigts.

        — Tu peux faire ce qu’il te plaît, murmura-t-elle à son tour.

        Il lui sembla qu’elle avait le souffle un peu court, pourtant quand il prit ses lèvres, elle lui résista.

        — Je croyais que je pouvais faire ce que je voulais ? grinça-t-il.

        — Oui, mais je ne suis pas forcée d’y participer, ni d’y prendre du plaisir.

        Se dégageant, il fixa les yeux verts pleins d’insolence. Ah, il comprenait son petit jeu ! Eh bien, rirait bien qui rirait le dernier !

        De nouveau, il s’approcha pour caresser les deux seins magnifiques ; en en pinçant à peine les pointes, il eut l’ineffable satisfaction de les sentir durcir sous ses doigts. Malgré elle, elle éprouvait ce plaisir auquel elle voulait se soustraire ! Elle avait adoré qu’il joue avec ses seins, et toujours dans ces moments-là, tandis qu’il inventait mille caresses nouvelles, elle gémissait doucement.

        Pas aujourd’hui. En revanche, elle avait entrouvert les lèvres, et… non, il ne rêvait pas, elle haletait, sans cesser de fixer sur lui son regard de défi !

        Il désigna le fauteuil, dans un coin de la chambre.

        — Va t’asseoir là ! ordonna-t-il.

        Elle avala sa salive, fixant le siège sans comprendre. Comme elle ne bougeait pas, il réitéra sa demande, ajoutant :

        — Tu m’as compris, ou tu veux que je te porte ?

        Elle obtempéra puis le regarda ; ses yeux disaient : « Tu peux faire ce que tu veux, mais tu ne m’obligeras pas à avoir du plaisir. » Eh bien, c’est ce que l’on verrait !

        Affichant un sourire très détendu, Raul la rejoignit avec nonchalance pour s’agenouiller devant elle. Sans un mot, il la saisit par les cuisses pour l’attirer à lui de sorte que son visage soit à la hauteur du triangle bouclé dont il rêvait depuis si longtemps. Y enfouir sa bouche, puis plonger en elle… ah, il aurait tout donné pour un bonheur pareil…

        Par un effort de volonté surhumain, il se domina, écarta doucement les cuisses qui défendaient encore ce sexe qui le rendait fou : enfin il fut à la portée de sa bouche, de ses yeux, de son nez ! Alors, sans attendre, il entreprit de le taquiner.

        Charlotte ne bougea pas, tendue à l’extrême. Quoi qu’elle ressente, son esprit pour l’instant gagnait la partie.

        Alors Raul caressa sans hâte les jolies lèvres à la peau si douce et dont la moiteur le rendait toujours fou, puis il introduisit avec une lenteur extrême un doigt en elle : elle était humide et chaude ! Réprimant avec peine un cri de triomphe, il entreprit de l’embrasser, léchant avec volupté le suc d’amour qui commençait à sourdre, humant cette odeur exquise qui n’appartenait qu’à sa femme. Quand il reprit son souffle, il ne put s’empêcher de soupirer de plaisir.

        Charlotte était toujours assise dans le fauteuil. Il reprit ses caresses avec sa bouche, taquinant son fourreau d’amour avec une douceur à laquelle, il le savait, elle n’avait jamais résisté. Et quand il eut trouvé le rythme qu’elle aimait, alors enfin, il la sentit céder.

        Lui-même était prêt à exploser, mais il n’en ralentit pas ses caresses, au contraire, redoublant d’ardeur jusqu’à ce qu’il perçoive ses premiers soupirs. Quel bonheur ! Elle s’abandonnait enfin, se cambrait pour aller au-devant de sa bouche, et tout son corps en demandait plus, toujours plus.

        Ses gémissements se faisant plus rauques, Raul releva le visage un instant : les yeux verts, si insolents un peu plus tôt, étaient comme révulsés, et soudain, tout son corps se tendit : elle jouissait !

        Alors il enfouit de nouveau la tête au cœur de sa féminité pour mieux ressentir les soubresauts qui l’agitaient, avant qu’elle ne s’alanguisse, vaincue…

        Ce fut seulement quand il se leva qu’elle le regarda : ses yeux étaient écarquillés, comme ahuris, mais déjà l’expression de défi reparaissait. En cet instant, il aurait pu se déshabiller en hâte et la prendre : elle aurait aussitôt perdu cet air insolent, et aurait joui une seconde fois.

        Mais à ce petit jeu du désir, elle aurait gagné. Or il ne le voulait pas. Quand il la prendrait, il voulait qu’elle le veuille, qu’elle crie son nom, qu’elle le supplie de lui donner du plaisir, pas qu’elle se défende de lui.

        — Je vais prendre une douche, annonça-t-il d’un ton dur. Va te préparer, nous sortons dans une heure.

        Et sans un regard en arrière, il disparut dans l’une des deux salles de bains attenantes, en ferma la porte et se déshabilla.

        Son érection était toujours aussi douloureuse.

        
        *  *  *

        Comme Raul, la famille Cazorla occupait une splendide maison dans un quartier très résidentiel. A mesure que la voiture en approchait, Charley sentait croître sa nervosité.

        Dîner chez ses beaux-parents ce soir, après ce qui s’était passé un peu plus tôt avec Raul, était à la limite du supportable !

        Quand il avait disparu pour prendre sa douche, la laissant nue dans le fauteuil, elle aurait voulu mourir de honte, ne plus exister. Puis très vite elle avait compris qu’en la traitant ainsi Raul n’avait cherché qu’à l’humilier. Devant cette évidence, elle avait trouvé la force de réagir : elle n’avait pas su dominer son corps, certes, mais elle ne donnerait pas à son mari la satisfaction de croire qu’il avait aussi le pouvoir de contrôler ses sentiments !

        A son tour, elle était passée dans la seconde salle de bains et après avoir pris une douche, pensant qu’il l’emmenait au restaurant comme si souvent autrefois, elle s’était habillée simplement, d’un pantalon en soie couleur prune assorti d’un ample T-shirt, en soie aussi, d’un beau rose vif.

        Ce n’est qu’une fois dans la voiture que Raul lui avait annoncé leur destination.

        — Tes parents savent que je t’accompagne ? finit-elle par demander, incapable de dissimuler sa nervosité à l’idée de revoir sa belle-famille.

        — Tu imagines que je ferais ce genre de surprise à ma mère ? l’interrogea-t-il avec un lent sourire. Bien sûr que non, mais tu n’as rien à craindre : chez moi, on sait se tenir.

        Comme il disait vrai ! Les Cazorla faisaient bonne figure quelle que soit la situation. Jamais ils ne laissaient transparaître la moindre faille.

        Le maître d’hôtel les accueillit et les conduisit au salon où les attendaient Lucetta, la mère de Raul, et Marta, sa sœur. Toutes deux étaient habillées comme pour une première à l’opéra, et d’emblée Charley se sentit bien modeste dans sa tenue si simple.

        Heureusement, les deux femmes avaient toujours été gentilles avec elle, surtout Marta. Il est vrai que, quand Raul avait présenté sa future femme à sa famille, c’est Marta qu’il avait chargée de faire son éducation pour qu’elle devienne l’épouse parfaite d’un Cazorla. S’en étaient suivies d’innombrables expéditions dans les boutiques les plus chics de Barcelone, pour lui composer une garde-robe à la hauteur des attentes de son mari. Elles s’étaient bien amusées, toutes les deux, et avaient noué une amitié sincère.

        Lucetta, de son côté, sans manifester un enthousiasme délirant devant le choix de son fils, s’était donné du mal pour que Charley se sente à l’aise chez les Cazorla ; mais ses efforts étaient-ils dictés par une affection réelle, ou seulement par le sens des convenances ? Charley se l’était toujours demandé.

        Quoi qu’il en soit, les apparences comptaient beaucoup chez les Cazorla, et les femmes en particulier devaient en toute occasion être élégantes, sophistiquées, porter des tenues de marques prestigieuses et des chaussures à talons vertigineux.

        En tout cas, si elles trouvèrent la tenue de Charley modeste, elles n’en montrèrent rien : elles l’embrassèrent avec effusion, manifestant beaucoup de joie de la revoir.

        Très vite, Marta lui tendit un adonis, l’apéritif favori des Cazorla, un cocktail à base de sherry très sec. Puis, la prenant avec affection par les épaules, elle s’exclama :

        — Je suis si contente de te voir ! Je savais bien qu’un jour, tu reviendrais à la raison.

        Charley croisa le regard de Raul : il lui intimait de ne pas la détromper.

        — Moi aussi, je suis heureuse d’être ici, murmura-t-elle, serrant la taille de Marta.

        Mentir lui déplaisait car Marta était restée une amie, et elles n’avaient jamais perdu le contact, ces dernières années.

        Pour se donner une contenance, elle but une gorgée de son cocktail : ce goût délicieux qu’elle avait oublié déclencha soudain une vague de souvenirs : elle retrouvait la couleur du temps où elle était si heureuse avec Raul qui savait se montrer tendre, attentionné… Elle n’avait pas que des mauvais souvenirs avec lui…

        S’obligeant à revenir au présent, elle porta son regard sur lui. Il parlait avec sa mère, et pour une obscure raison leur attitude la frappa : aucune manifestation d’affection entre eux, moins encore de familiarité. Seulement du respect de la part de Raul, et de la distance chez sa mère. Comme c’était étrange…

        La porte du salon s’ouvrit de nouveau, et Eduardo Cazorla, le père de Raul, apparut dans son fauteuil roulant que poussait une infirmière.

        En deux ans, il n’avait pas changé : le côté gauche de son visage était affaissé, et on avait posé ses mains inertes sur ses genoux, comme toujours. Seuls ses yeux, aussi bleus que ceux de son fils, gardaient leur éclat, indiquant sans l’ombre d’un doute que dans ce corps infirme continuait à vivre un cerveau aussi actif qu’il l’était le jour où l’AVC avait frappé.

        En voyant Charley, ses yeux cherchèrent aussitôt Raul qui ne dit pas un mot, fixant son père avec une expression si dure que Charley en fut effarée. Pourquoi ces deux êtres semblaient-ils se juger… et peut-être même se haïr ?

        Lucetta, qui s’approchait de son mari, la tira de ses réflexions. Elle se pencha pour lui parler en espagnol mais elle s’exprimait si vite que Charley ne put comprendre. Sans doute lui expliquait-elle que son fils et son épouse s’étaient réconciliés.

        Elle lui parlait encore quand le maître d’hôtel apparut, annonçant que le repas était servi. Tout le monde passa à la salle à manger.

        Charley se trouva assise face à Raul, et à côté de Marta, tandis que Lucetta s’installait à gauche de son fils, Eduardo conservant sa place habituelle au bout de la table, avec à côté de lui son infirmière, une jeune femme brune, pour l’aider à manger.

        Le repas comme toujours se révéla excellent : gaspacho pour commencer, suivi de calamares en su tinta, des calamars cuits dans leur encre, une spécialité du chef absolument exquise.

        Au fil du dîner, Raul, comme il le faisait toujours pendant ces repas de famille, résuma l’état des affaires familiales, parlant du personnel qu’il avait recruté, des employés qu’il avait dû licencier, des hôtels en cours de rénovation, des profits dégagés par la nouvelle compagnie d’aviation…

        Comme il parlait, Charley, que le sujet n’intéressait en rien, se rendit compte qu’il ne s’adressait qu’à son père. Et le ton plein de défi dont il usait avec cet homme infirme la déconcerta. Sans doute en avait-il toujours été ainsi, mais elle ne l’avait jamais remarqué.

        Etait-ce le signe que les Cazorla, derrière leur façade de haute respectabilité, connaissaient des difficultés relationnelles comme bien d’autres familles ? C’était la première fois que cette idée lui venait, elle qui était pourtant issue d’une famille où les conflits étaient fréquents. Elle se prit alors à regarder sa belle-famille sous un autre jour : Lucetta d’abord, parangon de respectabilité, puis Eduardo, chef de famille infirme ; Marta, la fille, dotée d’une fantaisie malicieuse qui ne se manifestait qu’en l’absence de sa dominatrice de mère. Et enfin Raul, le fils qui se devait d’être le meilleur en tout et partout.

        Après deux ans d’absence, Charley avait l’impression d’assister à un jeu de marionnettes, où chacun portait un masque afin de dissimuler tout ce qui aurait pu être interprété comme un sentiment ou une émotion.

        Du temps de sa vie conjugale, ces dîners de famille l’intimidaient, et elle avait toujours peur qu’on la juge, en dépit de ses efforts pour être à la hauteur des exigences familiales. C’était sans doute cette peur qui l’avait empêchée de voir ce qui se passait autour d’elle.

        Une preuve de plus que pendant les deux ans écoulés, elle avait réussi à se trouver elle-même. Quoi qu’il arrive à l’avenir, elle ne se perdrait plus jamais, elle se le jura. Plus jamais elle n’accorderait d’importance au regard des autres.
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        — Quand as-tu vu Marta ? demanda Raul sitôt qu’ils furent partis.

        Sans chercher à nier, Charlotte répondit par une question :

        — Tu veux savoir la dernière fois que je l’ai vue ?

        Donc il ne s’était pas trompé. Sa sœur et sa femme avaient continué à se fréquenter. C’est le comportement de Marta qui lui avait mis la puce à l’oreille. Celle-ci, pourtant d’un naturel très curieux, ne lui avait pas posé une seule question sur sa vie, ces deux dernières années.

        — Parce que vous vous voyiez souvent ? s’enquit-il d’un ton âpre.

        — De temps en temps, admit Charlotte.

        — Je me trompe où ma mère n’était pas au courant ?

        — Nous avons préféré ne rien lui dire parce qu’elle se serait crue obligée de t’en parler.

        Elle l’aurait fait, c’était certain. Par loyauté familiale.

        — Qui a pris l’initiative de ces rencontres ? insista-t-il.

        — Moi, mais cela s’est passé presque par hasard.

        Charlotte tourna la tête pour le regarder et reprit :

        — J’étais allée voir mon père…

        — Ton père ?

        — Oui, il s’est installé en Espagne peu après notre rupture. Il vit maintenant près de Barcelone, sur la côte.

        — Comment a-t-il eu les moyens de se loger ?

        Son beau-père était un bon à rien, Raul le savait. La dernière fois qu’il avait entendu parler de lui, il venait de déposer le bilan après avoir monté une de ces affaires rocambolesques dont il avait le secret.

        — Je lui ai acheté une maison, expliqua Charlotte qui, loin d’avoir l’air gênée, semblait très satisfaite.

        — Tu lui as payé une villa avec mon argent ? tonna-t-il, incapable de contenir son indignation.

        — Disons que c’était mon argent, puisque tu me l’avais donné. Je sais que tu ne l’aimes pas, mais c’est quand même mon père.

        Raul prit une profonde inspiration. Ils avaient dévié de leur sujet de conversation initial, et il fallait y revenir, mais d’abord, il devait rectifier la vérité :

        — Je n’ai rien contre ton père, sinon la façon dont il vous a traitées, ta mère et toi, quand tu étais petite. Il a abusé de l’innocence de ta mère qui n’avait que dix-sept ans et l’a laissée élever seule son enfant sans jamais l’aider.

        Le comportement de Graham Hutchinson envers sa fille et la mère de celle-ci l’avait toujours indigné. L’homme avait quatorze ans de plus que la mère de Charlotte ; en apprenant qu’elle était enceinte, au lieu d’agir de manière décente, il l’avait laissée tomber. Ensuite, il avait surgi dans leur vie de temps en temps, quand cela l’arrangeait, leur préférant toujours les deux fils qu’il avait eus avec une autre femme. Charlotte et sa mère avaient vécu dans la précarité, pendant que Graham prenait des vacances à l’autre bout du monde et conduisait des voitures de sport, persuadé que les quelques cadeaux luxueux et inutiles qu’il leur faisait parfois compensaient une pension alimentaire régulière. Bref, c’était un être vil et superficiel.

        Mais au fil du temps, Raul avait compris que sa femme ne supportait pas qu’on critique son père : tout de suite, elle sortait ses griffes et le défendait.

        — Tout cela est du passé, dit Charlotte d’un ton définitif, il n’est pas parfait, je le sais, mais c’est mon père et je l’aime. Il n’avait nulle part où aller, et voulait se rapprocher de moi. J’avais de l’argent, alors je lui ai acheté une maison…

        — Si je comprends bien, il a pris contact avec toi par hasard, juste après notre séparation ? ironisa Raul.

        — Nous sommes toujours restés en contact, rétorqua Charlotte avec aigreur.

        Mais elle ne niait pas que son père avait sciemment choisi son moment !

        Quand sa fille s’était mariée, Graham s’était comporté comme s’il avait décroché le gros lot, et n’avait pas caché qu’il comptait sur son nouveau gendre pour l’entretenir. Au début, Raul lui avait prêté des petites sommes de temps en temps ; ensuite il l’avait tenu à distance. Et l’homme, dès qu’il avait senti l’instant propice, était revenu à la charge, tel un vautour. Avec un soupir, Raul reprit le sujet qui lui tenait à cœur :

        — Explique-moi le rapport entre ta visite à ton père et tes relations avec ma sœur…

        — Quand papa s’est installé dans sa nouvelle maison, je suis allée le voir et, en passant, je me suis arrêtée chez Marta pour lui rendre des livres qu’elle m’avait prêtés.

        — Parce que tu lui avais emprunté des livres ?

        Jamais, au grand jamais il n’avait vu Charlotte lire un livre.

        — Je l’ai fait souvent. A vrai dire, c’était elle qui voulait que je lise en espagnol : elle pensait que j’apprendrais plus vite la langue.

        — Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ?

        — Tu te serais moqué de moi !

        D’où tenait-elle une idée pareille ?

        — Pourquoi me serais-je moqué de toi ?

        — Quand j’essayais de parler espagnol, tu riais.

        Première nouvelle. Il avait toujours trouvé adorables ses efforts pour parler la langue de son nouveau pays et s’il avait ri parfois, c’est parce qu’il était fier qu’elle se donne du mal. Et elle avait cru qu’il trouvait ses efforts risibles !

        — Je ne me moquais pas de toi, lui assura-t-il, et tout de suite, il lui intima :

        — Revenons à notre sujet : de ce jour où tu as rapporté ses livres à Marta, vous avez décidé de continuer à vous voir, c’est cela ?

        — Pas vraiment, non. Disons que de temps en temps, nous allions prendre un café ensemble. C’était spontané. N’imagine pas une conspiration contre toi, ce serait absurde.

        — N’empêche que vous n’en avez parlé ni à ma mère, ni à moi.

        Raul secoua la tête : une telle duplicité le laissait pantois. Il est vrai que Marta n’avait pas les mêmes valeurs que lui. Elle avait eu une enfance si différente ! Son père qui l’adorait la gâtait, alors qu’il n’avait que des mots durs et méprisants pour son fils.

        — Marta avait peur que tu ne sois furieux, fit valoir Charlotte. Elle craignait que tu n’y voies de sa part un manque de loyauté.

        — Si ce n’en est pas un, qu’est-ce que c’est, alors ? Mais non, je ne suis pas furieux.

        — Ah bon ? s’étonna Charlotte. Mais alors, que ressens-tu ?

        Il s’obligea à afficher un masque d’impassibilité.

        — Rien.

        Le silence s’établit entre eux, puis Charlotte finit par observer :

        — Rien ne change, n’est-ce pas ?

        — De quoi parles-tu ?

        — Tu dois toujours tout maîtriser, murmura-t-elle avec tristesse, même tes sentiments et tes émotions. Quelle drôle de notion tu as de la perfection !

        Cette fois, le silence qui se fit dans l’habitacle était assourdissant, et Raul sentit ses mains se crisper sur le volant. Enfin il demanda, d’une voix plus tendue qu’il n’aurait voulu :

        — Tu as beaucoup bu, ce soir ?

        — Tu vois, plutôt que d’affronter la réalité, tu préfères esquiver le sujet.

        Il prit une profonde inspiration : non, il ne se laisserait pas entraîner dans une discussion dont il ne voulait pas, et qui ne le mènerait à rien sinon à perdre le contrôle de lui-même. Enfant, déjà, il avait appris à rester maître de lui, son père y avait veillé.

        Il se rappelait un jour où, à la table familiale, celui-ci avait lu son bulletin scolaire, et après l’avoir disséqué dans ses moindres détails, lui avait demandé pourquoi il n’était que second en mathématiques.

        « J’ai manqué une grande partie du trimestre parce que j’avais la scarlatine », avait expliqué Raul. En guise de réponse, son père avait tapé du poing sur la table avant de déchirer le bulletin. Puis il avait décrété que son fils serait privé de sport pendant quinze jours !

        Marta, qui pourtant travaillait beaucoup moins bien, était toujours félicitée par son père, si bien qu’un jour, Raul avait demandé pourquoi ils étaient traités différemment. Avec pour résultat d’être de nouveau privé de sport pendant deux semaines ! Il n’avait alors que onze ans.

        — Je n’esquive rien du tout, articula-t-il, faisant un effort surhumain pour que sa voix reste neutre, et je ne contrôle rien non plus, pas plus mes sentiments que mes émotions.

        Il se tourna pour lui adresser un sourire qu’il voulait égrillard, avant d’ajouter :

        — Surtout celles qui m’agitent au-dessous de la ceinture.

        *  *  *

        Charley se déshabilla à la hâte, et fit sa toilette pendant que Raul téléphonait dans son bureau. Revenue dans la chambre, elle fixa quelques instants l’immense lit à deux places avec ses draps de soie et ses oreillers énormes. Combien de femmes Raul avait-il invitées à partager ce lit ? Pour chasser cette pensée idiote, elle se coucha, se réfugiant de « son » côté du lit avant d’éteindre la lumière. L’été espagnol battait son plein, mais dans la chambre il faisait une température polaire : Raul avait dû mettre la climatisation à fond.

        Pourvu que son téléphone l’occupe assez longtemps pour qu’elle ait le temps de s’endormir !

        Hélas, ce soir, le sommeil ne venait pas : la tension, sans doute, et les pensées qui se bousculaient dans sa tête. Le dîner avec sa belle-famille, d’abord. Pour la première fois, elle s’était sentie spectatrice, sans s’inquiéter qu’on la juge, sans avoir peur de commettre un impair.

        Quelle drôle de famille, quand on la regardait ainsi ! Dire que pendant si longtemps, elle l’avait enviée à Raul. Comment n’avoir pas remarqué plus tôt que des courants délétères troublaient cette apparente unité ?

        Elle songea alors à sa propre famille et en fut accablée, comme chaque fois : quel échec ! Elle qui avait tant cherché à se faire aimer par ses deux demi-frères ! Quand Raul apprendrait qu’elle leur avait donné une maison à chacun, nul doute qu’il l’accuserait d’avoir tenté d’acheter leur affection, et il aurait raison. Hélas, comme pour tout ce qu’elle avait entrepris dans sa vie, elle avait échoué, et n’avait plus revu les deux garçons depuis qu’elle leur avait offert un toit.

        Fermant les yeux, elle essaya de détourner le cours de ses réflexions pour se concentrer sur les temps heureux qu’elle avait vécus avec Raul. Au début au moins, quand avec lui elle se sentait princesse…

        Le bruit de son pas dans le couloir la ramena au présent : Elle ferma aussitôt les yeux et entendit la porte s’ouvrir. Il fallait faire semblant de dormir, respirer lentement, régulièrement… il la croirait endormie et la laisserait en paix…

        Elle perçut le bruit de l’eau dans la salle de bains, puis un rai de lumière apparut quand il entra dans la chambre. Quelques instants après, n’y tenant plus, Charley entrouvrit les yeux. Il lui fallut une fraction de seconde pour que son regard enregistre ce qu’il voyait : Raul était en train de se déshabiller !

        Tout à coup, sa gorge s’assécha en le regardant, à travers ses paupières entrouvertes, se débarrasser de sa chemise, puis de son pantalon. Dieu qu’il était beau, en contre-jour, baigné par la lumière provenant de la salle de bains : ses larges épaules se découpaient, puissantes, et son torse large, splendide, était couvert d’un duvet sombre qui descendait s’amenuisant à mesure qu’il approchait de…

        Son ultime vêtement échoua sur le sol : il était nu, ses hanches étroites, ses longues cuisses musclées, et à leur jonction… Charley crut que l’air lui manquait !

        Il retourna à la porte de la salle de bains pour éteindre la lumière, puis revint se coucher dans l’obscurité. Le lit se creusa, les draps bruissèrent, et Charley sentit la chaleur gagner son côté du lit. Alors à son grand dam, un insurmontable émoi la saisit au creux des reins, une sensation brûlante, exquise et presque douloureuse qui gagnait tout son être par vagues grandissantes. En un mouvement réflexe, elle serra les jambes et ferma les yeux, comme pour mieux anticiper l’instant où Raul l’attirerait à elle.

        Aurait-elle la force de le repousser quand tout son corps était en éveil, exacerbé à l’extrême par sa présence si troublante à côté d’elle ?

        Il lui sembla que le temps était suspendu, mais rien ne venait. Il était couché sur le côté, face à elle, qui comme une idiote ne s’était pas tournée vers le mur, et elle sentait son regard sur elle.

        — Alors ? articula-t-elle soudain sans même l’avoir voulu, ce n’est pas le moment de réclamer ton dû ?

        Il approcha son visage si près qu’elle sentit son souffle tiède sur sa peau.

        — Mon dû, c’est ton corps, déclara-t-il d’un ton qui la fit frémir, quand je veux, où je veux. Mais ce soir je n’en ai pas envie.

        Sur ces mots, il se tourna de l’autre côté avant de lancer à mi-voix par-dessus son épaule :

        — A moins bien sûr que tu aies envie de me donner un acompte…

        — Certainement pas, chuchota-t-elle, outrée, je n’en aurai jamais envie, tu peux en être sûr.

        — A ta place, je ne m’avancerais pas autant.

        Raul sourit dans son oreiller en fermant les yeux. Il pouvait presque sentir sa frustration !

        Quand il lui ferait l’amour, elle ne serait pas passive. Elle en aurait encore plus envie que lui, le supplierait de la caresser et lui donnerait du plaisir de mille et une façons, comme elle l’avait toujours fait.

        Il voulut détourner le cours de ses pensées, et ce qu’elle lui avait dit dans la voiture lui revint à l’esprit : « Tu dois toujours tout maîtriser, même tes émotions et tes sentiments ». Ce n’était peut-être pas tout à fait faux…

        Pourtant, comment tolérer de ne pas être maître de soi ?

        Un souvenir lui revint en force : celui de cette scène terrible qu’il avait eue avec elle, et à l’issue de laquelle elle était partie. Cette fois-là, oui, il avait laissé transparaître ses vrais sentiments, tant il était indigné qu’elle lui refuse un enfant. Dans sa colère, il lui avait lancé des insultes méchantes, cruelles, l’avait traitée de garce, et, sur un coup de rage, lui avait dit de partir, n’imaginant pas un instant qu’elle le prendrait au mot.

        C’est pourtant ce qu’elle avait fait. Après l’avoir accusé de la traiter comme une enfant, de ne jamais voir les efforts qu’elle faisait pour lui, de vouloir la transformer en une femme qu’elle n’était pas, elle avait disparu dans sa chambre et en était redescendue avec ses bagages. Leur mariage était une erreur tragique, avait-elle soutenu, il devait trouver une autre épouse qui serait parfaite, lui ferait dix enfants et les élèverait selon ses instructions.

        Ils avaient continué à se disputer, mais bientôt leur colère respective était tombée, et lui était revenu sur ses paroles, lui demandant de ne pas partir ; Charlotte était restée sur ses positions : elle ne pouvait plus vivre avec lui, avait-elle assuré.

        Quelle ironie du sort ! En cet instant, tandis qu’il la sentait à côté de lui dans le lit, il en aurait presque souri. Dire que c’était la seule fois de sa vie d’adulte où il avait laissé son affect prendre le pas sur sa raison ! Cela ne lui arriverait plus !

        *  *  *

        Le bâtiment que Raul avait acheté pour reloger le centre Poco Rio était une structure de plain-pied en brique, entourée d’un terrain envahi par des mauvaises herbes. Mais Charley s’en moquait : elle n’avait aucun mal à imaginer à quel point tout serait beau et accueillant, une fois les travaux terminés.

        L’architecte de Raul, un homme d’un certain âge prénommé Vittore, avait fait le trajet en hélicoptère depuis Barcelone avec eux. En vol, puis après dans la voiture qui les conduisait sur le site, les deux hommes avaient discuté de projets qu’ils avaient en commun, et Vittore n’avait pas semblé surpris que Raul lui ait demandé de l’accompagner à Valence un samedi matin. En tout cas, il se montrait d’une grande amabilité.

        Pendant qu’il examinait le terrain avec beaucoup d’attention, Charley, brûlait d’envie de revoir les locaux. Elle rêvait de ce moment depuis si longtemps ! Certes dans ses rêves, elle s’était imaginée propriétaire des lieux afin d’en faire don plus tard à l’association. Mais Raul ne l’avait pas voulu ainsi. Il changerait peut-être d’avis, avait-il dit, mais pouvait-elle lui faire confiance ?

        Quoi qu’il en soit, une chose était sûre : si Charley respectait les termes de leur contrat, lui respecterait les siens. Sur ce point, elle lui faisait confiance.

        — Je vous laisse pour aller inspecter ma dernière acquisition, annonça Raul, la laissant avec Vittore.

        Les locaux étaient beaucoup mieux agencés que ceux qu’occupait actuellement l’association : les pièces étaient vastes, il n’y avait pas d’espace obscur, pas de place perdue. Sans attendre, Charley s’assit sur le sol poussiéreux et sortit ses plans. Après quoi, prenant son courage à deux mains, elle déclara, s’appliquant à ne pas faire de fautes en espagnol :

        — Ne pensez surtout pas que je cherche à prendre votre place, Vittore, mais j’ai fait une esquisse du futur centre en tenant compte des normes exigées.

        L’architecte s’assit à côté d’elle avant de déplier les plans qu’il regarda avec beaucoup d’attention. Enfin, il demanda :

        — Pourquoi avez-vous prévu des portes aussi larges ?

        Charley expliqua :

        — Parce que beaucoup d’enfants sont en fauteuil roulant.

        Il hocha la tête avant de poser d’autres questions techniques.

        Charley lui expliquait pourquoi il fallait abattre tel mur et le remonter à tel endroit quand Raul reparut. Aussitôt, elle se tut.

        Il fixa sur elle un regard dur avant de se tourner vers Vittore :

        — Vous a-t-elle expliqué ce qu’elle envisageait ?

        L’architecte hocha la tête.

        — Elle a même fait d’excellents plans.

        Il la regarda pour ajouter :

        — Des plans dont vous pouvez être fière, madame.

        Charley rosit de plaisir. Elle s’attendait si peu à pareil compliment !

        Vittore replia avec soin les encombrantes feuilles de papier pour les glisser dans sa large sacoche, avant de s’adresser à elle en souriant :

        — La prochaine fois, roulez le support papier sans le plier, c’est plus pratique.

        Cette fois, Charley se mordit la lèvre pour réprimer un sourire. Vittore, un architecte de renom qui travaillait dans toute l’Europe, la complimentait et lui prodiguait des conseils comme il devait le faire avec ses élèves ! Il y avait de quoi être contente !

        Elle était même si heureuse qu’elle ne prêta pas attention à la conversation qui s’était engagée entre les deux hommes, se contentant de les suivre quand ils sortirent du bâtiment pour regagner la voiture.

        Quand celle-ci démarra, Vittore annonça qu’il enverrait une équipe attaquer le chantier dès le lundi puis, souriant à Charley, il dit à Raul :

        — Grâce aux plans de votre femme, tout devrait aller très vite.

        — Vous comptez donc vous en servir ? l’interrogea Raul.

        — Bien sûr, ils permettront de dégrossir le travail. Il y a beaucoup de réflexion dans ces plans.

        Raul croisa le regard de Charley :

        — Décidément, ma femme a des talents cachés, lança-t-il, mi-sarcastique, mi-admiratif.

      

    


    
      
      

      
        8.
      

      
        En ce samedi après-midi, la circulation était fluide, Barcelone appartenant davantage aux piétons qu’aux automobilistes. Ils furent vite chez Raul et trouvèrent la maison déserte : le personnel ne travaillait pas le week-end.

        — Tu as beaucoup impressionné Vittore avec tes plans, fit observer Raul en entraînant Charley à la cuisine où il brancha la machine à café.

        Encore abasourdie par les compliments de l’architecte, Charley se contenta de hocher la tête.

        C’était la première fois de sa vie que quelque chose qu’elle avait fait seule lui valait des louanges, et elle en éprouvait comme un vertige : peut-être n’était-elle pas tout à fait bonne à rien ?

        Et pourtant… toutes les affaires qu’elle avait voulu monter du temps de sa vie commune avec Raul avaient échoué de façon lamentable. C’est qu’elle ne possédait pas, hélas ! les qualités professionnelles de son mari. Elle qui, à l’époque, désirait tant qu’il soit fier d’elle, et la considère comme son égale… Quelle désillusion ! Tout avait tourné au fiasco… sans doute parce qu’elle voulait trop réussir…

        — Qui t’a appris à dessiner des plans ? demanda-t-il soudain.

        — L’agent immobilier m’a fourni un relevé des lieux, après quoi, j’ai trouvé un programme sur Internet et j’ai rentré mes données.

        Il sortit deux tasses d’un placard et en posa une sur la machine à café.

        — Je regrette de ne pas t’avoir prise davantage au sérieux, l’autre jour, quand tu m’en as parlé.

        Raul s’excusait ? Charley n’en croyait pas ses oreilles. C’était bien la première fois depuis qu’ils se connaissaient.

        — Ce n’est pas grave, fit-elle observer, j’ai l’habitude.

        Il posa sur elle un regard surpris :

        — Que veux-tu dire ?

        — En général, sur le plan professionnel tu ne me faisais guère confiance… avant.

        — Je t’ai pourtant toujours donné l’argent qui t’était nécessaire.

        — C’est vrai, mais c’était sans doute pour me faire plaisir.

        Raul fit un effort pour ne pas s’emporter.

        — Je voulais surtout que tu réussisses et j’étais persuadé que tu en étais capable. Malheureusement, Charlotte, il faut parfois regarder la réalité en face : tu n’avais aucune qualification, et je croyais que tu profiterais de mon expérience. Or tu n’as pas voulu m’écouter et tu as échoué.

        Il n’avait pas été facile pour lui de la voir se désintéresser de ce qu’elle entreprenait. Pourtant jamais il ne lui avait fait de reproche, l’admirant même de recommencer autre chose avec le même enthousiasme initial, le même acharnement.

        Jusqu’à ce jour fatidique où elle lui avait refusé un enfant. Alors, il avait enfin compris que ses projets professionnels étaient comme des jouets pour elle, qu’elle abandonnait dès qu’elle ne leur trouvait plus de magie.

        Malgré tout, il avait tenté de la retenir, quand elle était partie, et pire encore, il l’aurait reprise à tout moment si elle avait voulu… Et puis un beau jour, il avait reçu les papiers du divorce.

        Ce jour-là aussi, il avait failli perdre tout contrôle. Sans même savoir ce qu’il faisait, il s’était mis en route pour Valence au volant de sa Lotus pour trouver l’adresse qu’elle avait donnée à l’avocat et qui figurait sur les documents officiels. Grâce à Dieu, à mi-chemin, sa raison avait repris ses droits, et il avait fait demi-tour.

        Adossée au mur, les bras croisés sur sa poitrine, Charlotte reprit la parole.

        — Ce n’était pas si simple de te faire bonne impression.

        — Pourquoi, grands dieux ? Je t’avais épousée ! Tu n’avais rien à me prouver.

        — C’est mon physique qui te plaisait, rétorqua-t-elle avec un petit rire amer.

        — Pas seulement, et tu le sais ! J’adorais ton sens de l’humour et de la repartie !

        Hélas, tout cela avait disparu les dernières années de leur vie commune, mais il ne s’en rendait compte que maintenant.

        — Je voulais aussi que tu me trouves intelligente et compétente, ajouta-t-elle d’une voix triste. Hélas c’était beaucoup plus difficile que je ne l’imaginais. Sans doute étais-je naïve, car je tenais à faire les choses seule et à ma façon pour te prouver que j’en étais capable. Mais je prenais tout tellement à cœur que je n’y arrivais pas. Et pour ne rien arranger, je ne parlais pas l’espagnol.

        — Tu as fait des progrès depuis que nous sommes séparés, fit-il valoir avec aigreur.

        Autrefois, il lui avait payé un professeur dont elle n’avait plus voulu au bout de quelques mois, arguant que cette langue était trop difficile pour elle. Maintenant elle la parlait presque couramment.

        — Il a bien fallu que je m’y mette. Au centre, les enfants ne parlent qu’espagnol, et souvent très mal. Si je voulais être comprise, je n’avais pas le choix.

        Raul ne répondit rien, et le silence s’installa dans la cuisine jusqu’au moment où, pointant le menton en avant, Charlotte déclara d’un ton ferme :

        — J’ai eu tort de t’épouser : tu étais le prince charmant, celui qui réussissait tout ce qu’il entreprenait, et moi j’échouais partout. Je n’étais pas à la hauteur.

        — Un couple n’est pas forcément en rivalité, au contraire.

        — Je sais, mais dans mon cas…

        Comme elle hésitait, Raul la pressa :

        — Dis ce que tu as à dire…

        — Je te le répète, je n’étais pas de taille à me mesurer à toi. Pourtant j’ai essayé, mais je savais qu’il te fallait la perfection en tout : ainsi, non seulement tu voulais que je parle un espagnol impeccable, mais aussi que je change mon accent anglais, parce que le mien trahissait mes origines modestes ; et tu attendais que je sois toujours élégante pour être fier de moi… oh, je pourrais te donner tant d’exemples !

        — Tu déformes tout ! rétorqua-t-il avec irritation.

        Cette manière qu’elle avait de tourner les choses à son avantage pour se faire passer pour une victime était insupportable. Plus calmement, il ajouta :

        — J’essayais juste de t’aider à t’adapter à ton nouvel environnement.

        — Moi aussi, je voulais m’intégrer, rétorqua Charlotte, et il m’a fallu longtemps pour comprendre que je n’y arriverais jamais parce que j’étais étrangère à ton milieu. Celui d’où je viens est trop différent et, quoi que que je fasse, je resterai toujours Charley alors que tu continues à m’appeler Charlotte, parce que tu trouves ce diminutif trop ordinaire.

        — Eh bien moi, j’ai d’autres souvenirs que toi. Tout le temps que nous avons vécu ensemble, je ne me rappelle pas t’avoir entendu dire une fois que tu étais malheureuse.

        — J’avais bien trop peur pour le faire ! Tu ne te rends pas compte de ce que j’éprouvais à l’époque ? J’attendais avec effroi le jour où tu me dirais que je n’étais pas assez bien pour toi et que tu ne voulais plus de moi.

        Elle était presque crédible tant elle semblait sincère !

        — Dis-moi une chose, déclara-t-il après un silence. Pendant nos années de vie commune, t’ai-je donné à penser, fut-ce une seule fois, que j’avais envie de te tromper ?

        Elle secoua la tête.

        — Non, bien sûr, et j’ai toujours su que tu ne le ferais pas. Tu es trop attaché à ta respectabilité. Néanmoins j’avais la conviction que je n’étais pas irremplaçable, pire, que je ne valais pas grand-chose par rapport à tant de femmes que tu étais amené à rencontrer.

        Dios ! Parlait-elle sérieusement ?

        — Je me demande comment tu peux penser une chose pareille ! Quand j’étais avec toi, je n’ai jamais regardé une autre femme.

        Elle parut ébranlée, mais pas convaincue. Pourtant, à la lumière des faits, ce qu’elle disait était risible. C’est elle qui était partie, l’avait laissé, trahissant les vœux qu’ils avaient échangés le jour de leur mariage ! Un comble, tout de même !

        Il s’approcha et posa une main sur le mur au-dessus de sa tête :

        — Pourquoi me serais-je intéressé à une autre femme quand je t’avais à la maison ? Allons, cariña, pas une ne te vaut, tu le sais.

        Charley déglutit avec peine.

        — Tu m’as prouvé que tout ce que j’ai dit est vrai, articula-t-elle : pour toi, je ne suis bonne qu’à une chose.

        — Et je dois te dire qu’à cette chose, tu es inégalable, ironisa-t-il.

        Elle lui saisit le poignet pour se dégager. En vain, car il l’immobilisa et passa un bras autour de sa taille afin de l’attirer à lui. Il surprit alors dans ses grands yeux verts une curieuse expression de mépris et de désir mêlés.

        — Depuis quand es-tu devenu si cruel ? demanda-t-elle dans un souffle.

        — Depuis le jour où j’ai compris que la femme que j’aimais plus que tout se moquait de moi.

        Sur ces mots, il inclina la tête pour prendre sa bouche.

        Charley voulut résister. Elle serra ses lèvres, s’efforçant d’ignorer ses sens qui déjà s’enflammaient. Mais autant lutter contre des éléments déchaînés : la chaleur de Raul, son odeur virile, toutes ces sensations enivrantes s’infiltraient en elle par tous les pores de sa peau pour envahir son sang qui bouillait dans ses veines.

        Le repousser ? Elle pouvait essayer, bien sûr, mais elle n’en avait pas la force, moins encore le désir. Et puis n’était-elle pas là pour son plaisir ?

        Sa raison luttant toujours contre la violence de ses sens, elle posa une main sur la poitrine de Raul, sans savoir encore si elle le repousserait ou l’attirerait ; et puis, avant même qu’elle l’ait décidé, ses doigts s’agrippèrent à la chemise, ses lèvres s’entrouvrirent…

        Ce fut un baiser dur, exigeant. Très vite, Charley lâcha l’étoffe de la chemise pour nouer les bras autour du cou de son mari et se presser contre lui avec toute la force de son être.

        Le temps avait cessé d’exister, seul comptait ce moment, et la brûlure exquise qui la dévastait.

        Raul approfondit encore son baiser, avant de se dégager juste le temps de mordiller son cou. Puis il s’empara de ses fesses à deux mains, et l’attirant à lui, la souleva comme un fétu de paille.

        N’écoutant que son instinct, Charley noua les jambes autour de sa taille, en même temps qu’elle couvrait de baisers son visage et son cou, comme pour éprouver le goût de sa peau, s’enivrer de son odeur, s’agacer au contact à peine rugueux de ses mâchoires couvertes, en cette fin d’après-midi, d’une ombre de barbe naissante.

        Il se mit en marche, la portant comme si elle ne pesait rien, et quittant la cuisine, gagna la chambre. Là, il la déposa sur le grand lit, et reculant d’un pas, la contempla longuement. Son beau visage était tendu à l’extrême, et sa poitrine se soulevait au rythme d’une respiration pressée.

        Charley qui sentait son cœur battre follement, soutint son regard.

        Sans un mot, il ouvrit sa ceinture et défit les boutons de son pantalon, qui tomba à ses pieds.

        Comme en réponse, elle se souleva pour se débarrasser de son haut qu’elle jeta loin d’elle.

        Raul déboutonna ensuite sa chemise pendant qu’elle bataillait avec la fermeture Eclair de son short en jean, qui rejoignit bientôt son top.

        La chemise de Raul suivit le même chemin, le laissant seulement vêtu de son caleçon dont l’étoffe tendue révélait son érection plus qu’elle ne la dissimulait.

        Un feu intense, délicieux et douloureux à la fois, ravageait Charley au plus profond de son être. Incapable de se contrôler, elle se leva pour s’agenouiller sur le lit et admirer cet homme si beau, nu ou presque devant elle, et dont elle rêvait qu’il la possède enfin. D’un mouvement lent, elle dégrafa alors son soutien-gorge, puis fit glisser son petit string le long de ses cuisses. Raul ne la quittait pas des yeux, subjugué.

        — Allonge-toi, ordonna-t-il d’une voix rauque.

        Elle obéit, et prit une posture délibérément provocante, un bras replié sous la tête, une main empaumant l’un de ses seins, ne laissant paraître entre deux doigts que l’extrémité de l’aréole déjà durcie.

        Avec un grognement sourd, Raul arracha son caleçon, libérant son sexe fièrement dressé.

        Charley se sentit fondre au creux de son ventre, et la brûlure qui la dévastait s’étendit encore, l’embrasant tout entière, tandis que son sexe humide palpitait, dans l’attente qu’on le caresse, le flatte, le remplisse enfin.

        Pourtant une pensée cohérente perça la brume épaisse qui avait envahi son esprit :

        — Je ne prends plus la pilule, murmura-t-elle.

        Elle lut de l’étonnement dans les yeux de Raul, qui se leva pour aller prendre un paquet de préservatifs dans le tiroir de la commode. Un paquet vierge, réalisa Charley avec une joie sauvage, malgré son état de semi-conscience… Puis, soudain le désir obscurcit davantage encore son esprit, et c’est de loin, très loin qu’elle entendit Raul ordonner :

        — Donne-toi à moi…

        Elle obéit, offrant à son regard le cœur de sa féminité. Alors, dans l’instant qui suivit, Raul fut sur elle et, prenant ses deux mains, les immobilisa au-dessus de sa tête ; puis après avoir fixé son regard, il couvrit sa bouche de la sienne.

        Charley sentit l’extrémité de son sexe à l’orée du sien. En un long mouvement puissant, il la pénétra profondément.

        Un cri de bonheur lui échappa, tandis que Raul serrait davantage ses mains en même temps qu’il allait et venait en elle. Lentement d’abord, puis de plus en plus vite, et toujours avec autant de puissance… Comme il la remplissait bien, avec la sublime violence d’un mâle qui prend sa femelle !

        Ce fut la seule pensée qui vint à Charlie dont l’orgasme montait déjà, violent, incontrôlable et dévastateur.

        Raul jouit en même temps qu’elle, et quand elle revint sur terre, il haletait, allongé sur elle, le visage enfoui au creux de son épaule.

        Trop vite, hélas, il se dégagea, et sans un mot, disparut dans la salle de bains, la laissant seule le temps que ce bonheur sans nom fasse place à une vague amertume.

        Faire l’amour ne signifie rien pour lui, il ne t’aime pas, il te croit intéressée par son argent, tout ce qui lui plaît, c’est coucher avec toi.

        Elle repoussa cette pensée, refusant de reconnaître que son cœur était ému plus qu’il n’aurait fallu.

        Sans bruit, Raul revint se coucher près d’elle avant de l’attirer contre lui. Puis il déposa un doux baiser sur son front, et, quand elle entendit sa respiration lente, régulière, elle sut qu’il s’était endormi.

        *  *  *

        Installée dans un bureau communiquant avec celui de Raul, Charley s’efforçait de lire une revue financière tout en grignotant un biscuit.

        — On dirait que tu as la migraine, lança Raul en déposant deux cafés sur une petite table.

        — J’essaie de comprendre…

        Raul, fidèle à ce qu’il avait dit, ne l’avait pas laissée seule une seconde de toute la semaine. Lundi et mardi s’étaient passés dans ses bureaux de Barcelone, et mercredi et jeudi, ils étaient partis à Paris où il était en négociation avec les autorités pour obtenir le droit de faire atterrir ses avions dans un des aéroports de la capitale française. Pendant ces quatre jours, il avait travaillé comme un fou.

        Aujourd’hui, ils étaient de nouveau à Barcelone, et si son rythme de travail demeurait frénétique, il régnait néanmoins dans les bureaux une atmosphère plus tranquille. La perspective du week-end, sans doute. Charley aussi, d’ailleurs, voyait arriver ces deux jours de repos avec un certain plaisir.

        Et même un plaisir certain, devait-elle admettre, à la pensée d’un week-end entier seule avec Raul.

        Faire l’amour avec lui était comme une addiction : elle en voulait toujours plus… et lui aussi, semblait-il.

        — Pour moi, cette revue, c’est du charabia, soupira-t-elle en la refermant. Je n’y comprends rien !

        Raul haussa un sourcil :

        — Si toutes les affaires que tu as voulu monter ont échoué, c’est parce que tu ne t’intéressais pas aux mécanismes financiers. Pour que Poco Rio ne subisse pas le même sort, je te conseille d’y faire plus attention.

        — Poco Rio est différent.

        — Une entreprise reste une entreprise, et toutes sont assujetties aux mêmes contraintes de la loi du marché.

        — Pas dans ce cas ! protesta-t-elle.

        Le vibreur de son téléphone l’empêcha d’aller plus loin.

        — Qui est-ce ? s’enquit Raul.

        — Mon père qui m’envoie un SMS.

        — Que veut-il ?

        — Il répond à un message que je lui ai laissé la semaine dernière. Je lui demandais quand il était libre pour déjeuner.

        — Il a mis une semaine à te répondre ? grinça Raul. Quel empressement ! N’oublie surtout pas que tu n’es pas libre. Ta place est à mes côtés.

        Charley leva les yeux au ciel.

        — Je n’oublie rien, voyons ! C’est pourquoi je lui ai proposé qu’on se voie le week-end.

        — Je te veux tout le temps auprès de moi, samedis et dimanches compris.

        — Les prisonniers ont bien un droit de visite, non ? l’interrogea-t-elle avant d’avaler une gorgée de café.

        Le voyant serrer les mâchoires, elle ajouta :

        — Tu ne songes pas à m’empêcher de voir ma famille, tout de même ? Ce serait trop cruel.

        Raul ne répondit pas tout de suite, et quand il le fit, il resta ambigu.

        — Non, je ne veux pas t’empêcher de voir ton père, mais si je le voulais, je le pourrais. D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi je te concéderais un jour de liberté pour quelque chose qui risque de ne pas arriver. Tu serais tellement déçue si ton père, comme si souvent, oubliait son rendez-vous.

        — Ton souci de mon bien-être affectif est touchant, riposta-t-elle, acerbe.

        Raul étouffa un soupir.

        — Je sais que tu n’aimes pas que je critique ton père, mais cet homme t’a si souvent fait faux bond.

        Charley se hérissa.

        — Il se trouve que cet homme comme tu dis, est mon père !

        — S’il s’était comporté comme un père avec toi, je serais plus indulgent. Allons, Charlotte, même à notre mariage, il est arrivé avec plus d’une heure de retard.

        — Il était bloqué dans un embouteillage ! riposta-t-elle, tandis que ce souvenir lui nouait l’estomac, soudain.

        — S’il était parti plus tôt, cela ne serait pas arrivé.

        Cette fois, la fureur la saisit, et elle s’écria :

        — De quel droit critiques-tu ma famille, alors que la tienne est encore plus tordue que la mienne ?

        — Ma famille est…

        Elle ne le laissa pas aller plus loin ;

        — Ta famille est parfaite, on le sait : les célèbres Cazorla sont parfaits sous tous rapports. Sauf que le fils unique déteste son infirme de père, qu’il n’a aucune relation affective avec sa mère, et que la fille cache sa vraie nature à ses parents pour ne pas tomber du piédestal où ils l’ont placée. A part cela, tout va très bien dans le meilleur des mondes ! Dans la famille Cazorla, on fait semblant quoi qu’il arrive, parce que les apparences comptent plus que tout.

        Le visage de Raul avait pris une expression inquiétante, et il serrait les mâchoires.

        — Tais-toi, Charlotte ! Je t’interdis de parler ainsi.

        — Je vois… Toi, tu as le droit de dire du mal de ma famille, mais moi, pas question que je critique la tienne.

        — Tu ne sais même pas de quoi tu parles ! tonna Raul.

        — Détrompe-toi : nous avons vécu trois ans ensemble, ne l’oublie pas. Seulement maintenant j’ai changé, je ne suis plus empêtrée dans mes complexes d’infériorité, et j’ai des yeux pour voir.

        Raul s’approcha, posa les deux mains sur le bureau de Charley et asséna :

        — Ma famille ne te concerne plus. Tu n’en fais plus partie depuis que tu m’as quitté.

        Elle riposta du tac au tac :

        — Eh bien, considère que ma famille ne te concerne plus non plus !

        Il la fusilla du regard, et après un silence, demanda d’un ton dur :

        — Ton père t’a fixé une date pour ce déjeuner ?

        — Oui, samedi en huit.

        — Je te ferai savoir si nous sommes libres ce jour-là.

        — Merci.

        Il se redressa, avant de dire encore :

        — Un de mes comptables va venir travailler avec toi, cet après-midi, pour t’apprendre à tenir des comptes et lire un bilan.

        — Tout de suite ?

        — Oui.

        Sans un mot de plus, il regagna son bureau, et ferma la porte de communication.
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        Raul traversa le salon pour sortir et se rendre à la piscine. A plat ventre sur le canapé, Charlotte, ses jambes et ses pieds nus dépassant d’un long T-shirt, feuilletait une revue en croquant une barre chocolatée. Elle ne l’avait pas entendu et ne leva pas la tête, mais elle semblait si décontractée, tellement à l’aise que Raul éprouva une étrange sensation.

        Sans s’arrêter, il poursuivit jusqu’à la piscine, et après avoir posé sa serviette, plongea.

        Nager le détendait toujours.

        Pas aujourd’hui : malgré son crawl vigoureux, la pensée de sa femme ne le quittait pas. Après leur âpre discussion sur leurs familles respectives deux jours plus tôt, une sorte de trêve s’était installée. La nuit, leur ardeur amoureuse ne connaissait pas de limites, et ils s’épanouissaient toujours davantage. Cependant, en la voyant si naturelle, si peu sophistiquée ce matin, il avait eu une impression de déjà-vu. Peut-être à cause de cette barre de chocolat qu’elle mangeait avec une gourmandise de fillette ? Bref, il avait cru un instant avoir retrouvé la Charlotte de jadis…

        Une question lui vint alors : avait-elle été malheureuse avec lui, comme elle le prétendait, cherchant à devenir quelqu’un qui, s’était-elle imaginé, ferait une épouse plus digne de lui ?

        Quand ils s’étaient connus, il avait été séduit par son caractère gai, direct, primesautier. Sans parler de sa manière d’être : naturellement sexy sans chercher ni à provoquer ni à séduire.

        Ce caractère avait disparu depuis longtemps, mais tout à l’heure, elle lui était apparue simple, sans complexe ni sophistication, comme autrefois.

        Ayant toujours vécu dans un milieu huppé très fermé, Raul avait cru qu’elle aimerait ce que les femmes qu’il fréquentait appréciaient : s’habiller dans les meilleures boutiques, aller chez le coiffeur, chez l’esthéticienne, en un mot dépenser beaucoup d’argent pour être belle et impeccable en toute occasion… Il lui en avait donné les moyens, et elle n’avait pas refusé, au contraire.

        Lui, au fond, cherchait seulement à ce qu’elle soit heureuse et s’intègre dans son monde. Il n’avait rien ménagé pour cela, et grâce à ses efforts elle n’avait sans doute jamais eu le sentiment d’être jugée, voire critiquée.

        C’est ce qu’il avait cru jusqu’à ce aujourd’hui. Jusqu’à ce qu’il la voie croquer de bon cœur une barre de chocolat, et que ce détail pourtant dérisoire l’amène à s’interroger…

        Quand il eut terminé ses longueurs de piscine, il sortit de l’eau et reprit sa serviette. A cet instant, Charlotte apparut dans le soleil matinal, son téléphone à la main.

        — On a quelque chose de prévu, demain ? lança-t-elle, se tenant à distance respectable de lui.

        Oubliant d’un coup ses préoccupations, il s’approcha et voulut la prendre par la taille.

        — Attention, je vais être toute mouillée ! protesta-t-elle, sans réelle conviction.

        Depuis une semaine qu’ils faisaient l’amour comme des fous, Raul avait compris que, quand elle feignait de lui résister, c’était un jeu qui ne durait jamais longtemps.

        — Je n’ai rien contre, murmura-t-il avec clin d’œil plein de sous-entendus.

        D’un mouvement décidé, il l’attira pour l’embrasser. Sa bouche avait le goût du chocolat !

        Elle soupira contre ses lèvres, et noua les bras autour de son cou pour s’abandonner un instant. Puis d’un coup, elle se dégagea.

        — Alors, pour demain ?

        — Demain, tu es avec moi.

        — C’est important, ou bien vais-je rester dans le bureau à côté du tien à t’attendre ?

        — Comme toujours, tu feras ce que je te demanderai de faire.

        — C’est ennuyeux, parce que j’ai reçu un SMS de Steve. Deux des employés de Poco Rio sont malades.

        — En quoi cela te concerne-t-il ?

        — Si je ne vais pas l’aider, le centre n’ouvrira pas demain, faute de personnel. Alors je pensais…

        Raul en avait assez entendu. D’ailleurs dès qu’elle parlait des enfants du centre, il voyait rouge ! Lui qui aurait tant voulu en avoir un avec elle…

        — Il n’en est pas question, déclara-t-il d’un ton dur, nous sommes déjà convenus que, tant que tu serais avec moi, tu ne travaillerais plus à Poco Rio.

        Il vit son visage s’assombrir.

        — Mais…

        — Chut ! C’est un beau dimanche, ne perdons pas de temps à nous disputer.

        Charlotte ne répondit rien, mais il sentit qu’elle n’avait pas dit son dernier mot.

        Pourtant, lorsqu’il l’entraîna vers la chambre, elle se laissa faire.

        *  *  *

        Après un jour et une nuit passés à faire l’amour encore et encore, Raul se réveilla le lundi matin, seul dans le grand lit. Un bruit qu’il connaissait bien l’alerta : celui d’un hélicoptère qui s’élevait dans le ciel, non loin.

        Un coup d’œil à son téléphone lui apprit qu’il était en retard, et n’avait pas entendu le réveil. Il était sûr pourtant de l’avoir mis, la veille.

        Et Charlotte ? Où était-elle ?

        Après une douche rapide, il s’habilla sans perdre de temps, et alla vite prendre son petit déjeuner. Une odeur de café frais et de bollos — ces délicieux croissants fourrés à la confiture — l’accueillit dans la salle à manger où un seul couvert était dressé. A côté de l’assiette se trouvait une lettre pliée.

        Sidéré, il la lut :

        « Suis partie au centre. Rentrerai en fin d’après-midi.

        Charley.

        PS. Ai emprunté l’hélicoptère. »

        Incroyable ! Cela ressemblait bien à la Charlotte qu’il avait connue les premiers temps : intrépide, capable de toutes les audaces, vivant seulement l’instant présent…

        Mais tout de même ! Elle devait bien se douter des conséquences de ce qu’elle venait de faire, non ?

        Une fois passée son envie de rire, Raul sentait monter sa colère, à présent. Il avala en vitesse une tasse de café, mangea sans faim un bollo, en même temps qu’il réfléchissait à toute allure.

        Charlotte pensait-elle sérieusement que, maintenant qu’ils vivaient de nouveau ensemble, elle pouvait agir à sa guise, et qu’il aurait envers elle la même indulgence qu’avant ?

        Il était grand temps de lui donner une leçon. Et si elle continuait à ne pas comprendre que les conditions avaient changé, il revendrait le local du nouveau centre. Après tout, que lui importait le sort de ces enfants ?

        
        *  *  *

        Après avoir garé sa Lotus derrière le minibus qu’il avait vu Charlotte conduire la semaine précédente, Raul alla sonner à la porte du centre.

        Quand il avait rappelé l’hélicoptère de Barcelone, le pilote était tout penaud, et il avait vite compris ce qui s’était passé. Charlotte avait appelé le pilote qui, sans rien voir d’anormal dans sa demande, l’avait conduite à Valence.

        Lorsqu’il entra dans le centre, sa première impression fut qu’il pénétrait dans un hôpital : tout était gris et triste. Un centre d’accueil pour enfants devait être gai et coloré, non ? Il n’eut pas le temps d’y penser davantage : Steve, le directeur, venait l’accueillir sur le seuil d’une vaste salle aux murs tapissés de dessins d’enfants aménagée avec des meubles en plastique de couleurs vives.

        Steve, après lui avoir serré chaleureusement la main, lui dit avec un sourire radieux :

        — C’est un honneur de vous connaître. Nous vous sommes si reconnaissants de ce que vous avez fait pour nos enfants. C’est un vrai cadeau du ciel.

        Pendant que le directeur parlait, Raul promenait un regard ahuri dans la pièce : une petite douzaine d’enfants, dont une bonne moitié en fauteuil roulant, étaient installés en demi-cercle autour d’une jeune femme en pyjama jaune vif, arborant une perruque rousse et un gros nez de clown rouge. Juchée sur une planche posée sur un ballon, elle jonglait avec des balles en mousse. Elle était en équilibre précaire et forçait le trait, jonglant avec une maladresse délibérée. Néanmoins son jeune public la buvait des yeux, et certains enfants hurlaient de rire.

        Raul mit quelques instants à comprendre que ce jeune clown était Charlotte. C’est alors qu’une petite main le tira par la manche. Il abaissa les yeux : un garçonnet le regardait, presque implorant.

        — C’est Ramon, expliqua Steve, un enfant mongolien dont le syndrome n’est pas très sévère. Il voudrait, je crois, que vous regardiez le spectacle avec lui.

        — Je ne suis pas venu pour m’amuser, grommela Raul, et il allait ajouter qu’il venait chercher Charlotte mais le sourire du petit Ramon était si rayonnant qu’il en fut troublé. Alors bon gré, mal gré, il se laissa entraîner par l’enfant.

        Tous ces petits étaient très lourdement handicapés, mais le spectacle de Charlotte ne les fascinait pas moins.

        Celle-ci le repéra vite, et perdit un instant contenance. Ses balles lui échappèrent et, cette fois, elle ne le faisait pas exprès. Pourtant elle continua à jongler un moment, se contorsionnant avec force grimaces pour le plus grand bonheur des enfants.

        Quand elle s’arrêta, elle prit la parole, et dans un espagnol impeccable, expliqua à son jeune auditoire que la représentation était terminée, et que venait maintenant l’heure du déjeuner. Cela fait, elle s’inclina, et les enfants applaudirent avec frénésie, certains même hurlant de joie.

        Steve et deux moniteurs entreprirent tout de suite de les aider à passer au réfectoire, pendant que Charlotte rassemblait ses accessoires qu’elle fourrait dans une vieille valise. Raul l’observait, mais elle ne semblait pas faire cas de sa présence.

        Quand elle sortit de la pièce, il lui emboîta le pas. Elle suivit un couloir jusqu’à un local aveugle qui servait de réserve.

        Une fois à l’intérieur, elle se tourna avec brusquerie :

        — Désolée, d’accord ? murmura-t-elle avant de ranger la vieille valise sur une étagère.

        Elle retira son nez en caoutchouc, puis cette maudite perruque qui la grattait.

        Elle n’avait pas douté un instant que Raul viendrait la chercher. Et quelque part, elle l’avait désiré. Au moins, il avait vu les enfants, et peut-être finirait-il par comprendre combien le centre était important pour tous ?

        Mais pourquoi ne disait-il donc rien ?

        Elle enleva son pyjama jaune avec un soulagement non dissimulé : il lui tenait affreusement chaud.

        — Peux-tu m’expliquer ce qu’est ce centre ? demanda-t-il enfin avec une sorte de lassitude dans la voix.

        Elle feignit l’étonnement.

        — Je croyais que tu avais lu la lettre que je t’ai envoyée, avant de venir te voir à l’hôtel Garcia pour te demander ton aide ?

        — J’ai lu ce que je croyais le plus important.

        — Et tu pensais que Poco Rio, c’était quoi, exactement ?

        — Une crèche.

        Elle le regarda d’un air ahuri, avant d’afficher un sourire radieux.

        Raul se tendit.

        — On dirait que cela te fait plaisir.

        — Oh oui, alors ! Je comprends mieux ta réaction négative, si tu pensais qu’il s’agissait d’un centre d’accueil pour enfants normaux.

        En le voyant baisser les yeux, elle fut prise de pitié. Il l’avait jugée avec tant de cynisme ! Comme il devait s’en vouloir !

        — Tu saisis mieux maintenant pourquoi il fallait que je vienne, aujourd’hui ? reprit-elle. Sans moi, le centre n’aurait pas ouvert, or il est une sorte de bouée de sauvetage pour les enfants autant que pour leurs familles.

        — Qui sont ces gosses ?

        — De pauvres petits qui, de naissance ou par accident, ne pourront jamais mener une vie normale, mais qui ont assez de lucidité pour le désirer.

        Raul eut soudain un regard incertain et, comprenant combien il était désemparé, Charley eut le courage de lui demander :

        — Reste avec nous une heure ou deux, tu verras ce que nous faisons et à quoi servira l’argent que tu as dépensé pour nos nouveaux locaux.

        Il hésita un instant, puis jeta :

        — Nous partirons quand tu voudras.

        Quelle victoire ! La joie au cœur, Charley l’entraîna dans le réfectoire où le déjeuner battait son plein. Ou plutôt la bataille car, dans une cacophonie insensée, les enfants jouaient autant avec leur nourriture qu’ils la mangeaient, malgré la bienveillante sollicitude des éducateurs.

        Comme Raul s’était arrêté à l’entrée de la salle devant une photo représentant l’équipe du personnel, Charley l’attendit.

        — Tu es volontaire bénévole ? l’interrogea-t-il au bout de quelques instants.

        — Oui.

        Il hocha la tête, puis la regarda, et elle eut l’impression étrange qu’il la découvrait sous un jour nouveau. De but en blanc, il demanda :

        — Que dois-je faire ?

        Elle fixa son beau costume sur mesure avec un sourire malicieux :

        — Tu peux nous aider à faire déjeuner les enfants ?

        De nouveau, il hocha la tête et, la suivant, alla s’asseoir à côté du petit Ramon qui, ravi, lui faisait de grands signes.

        Charley sourit en silence. Ramon était, de tous les enfants, celui qui mangeait le plus salement. Tant pis, arriverait ce qui arriverait… et Raul avait les moyens d’envoyer son costume au pressing.

        *  *  *

        De retour à Barcelone, ils s’arrêtèrent dans un restaurant pour manger un morceau, et prirent une table en terrasse. Ils commandèrent, puis tout de suite, Raul demanda :

        — Comment as-tu connu ce centre ?

        — Je voulais m’occuper d’enfants.

        — Tu as trouvé une annonce ?

        — Plus ou moins. J’avais décidé de faire du bénévolat et j’ai toujours aimé les enfants. Les amuser est à peu près la seule chose que je sache faire. J’ai commencé par aller dans un hôpital pour voir s’ils avaient quelque chose pour moi et, là, j’ai rencontré l’un des petits qui fréquentait Poco Rio. J’y suis allée proposer mes services et j’ai eu une sorte de coup de foudre en voyant ces pauvres gosses et ces merveilleux moniteurs. La chance a voulu que Steve ait besoin de bénévoles, et je me suis engagée à l’aider.

        — Ils n’avaient pas les moyens de te payer ?

        — La situation à l’époque n’était pas facile pour eux, et puis…

        Charlotte eut un sourire espiègle avant d’ajouter :

        — J’avais assez d’argent pour me passer de salaire.

        Tandis que Raul essayait d’intégrer ce qu’elle venait de dire, on leur servit leur paella.

        — D’où le centre tire-t-il ses ressources ? demanda Raul avant de goûter au contenu de son assiette.

        — Allons, protesta Charlotte en riant, ne me dis pas que tu as acheté les nouveaux locaux sans lire le rapport financier que je t’avais préparé !

        — Je n’ai pas eu le temps.

        C’était la première excuse qui lui venait à l’esprit. Il n’allait tout de même pas lui dire qu’il l’avait d’abord mis à la déchiqueteuse sans l’ouvrir, puis l’avait retiré pour le fourrer au fond d’un placard. Mais elle n’était pas dupe, il le vit tout de suite.

        — Certains parents ont les moyens de payer, expliqua-t-elle, mais le plus clair de nos ressources vient de dons privés et de subventions. Cela suffit pour faire tourner le centre, mais nous n’avons pas de réserves financières.

        — Les dons privés représentent quelle part de votre budget ?

        — Je ne saurais te le dire, mais ils sont insuffisants. Pour en obtenir davantage, il faudrait nous faire connaître, mais comment ?

        Raul mangea un moment en silence. Il réfléchissait. Il n’avait passé que quelques heures au centre, mais cela suffisait pour qu’il ait envie d’aider.

        — Pourquoi ne m’avoir jamais parlé de ce centre ? demanda-t-il.

        — Je l’ai fait ! protesta-t-elle.

        — Je veux dire avant d’apprendre que vous deviez changer de local.

        Charlotte baissa les yeux.

        — Je pensais que je pouvais nous sortir d’affaire seule.

        Seule, avait-elle dit. Comme toujours ! Sans formation commerciale, elle ne possédait pas les outils permettant de réussir. Il avait tenté de l’aider, mais elle ne voulait rien entendre, et ses tentatives se soldaient immanquablement par des échecs qui provoquaient des disputes entre eux. Car plus il essayait de l’aider, plus elle s’obstinait à vouloir se débrouiller seule.

        — C’est pour cette raison que tu voulais que j’achète les locaux à ton nom ? l’interrogea-t-il encore.

        — Bien sûr que non ! Je voulais aider le centre ! Je croyais qu’il me restait assez d’argent pour acheter des locaux moi-même et je me disais que, quand ce serait fait, je trouverais un moyen de les mettre au nom de l’association qui gère Poco Rio, de sorte qu’il n’y aurait jamais plus de souci.

        Charlotte posa sa fourchette pour boire une longue gorgée de bière. Quand Raul l’avait connue, elle buvait de la bière. Ce n’est qu’après, quand il l’avait amenée à Barcelone, qu’elle s’était mise à préférer les bons vins.

        Et dire qu’il y avait vu une preuve de plus de sa vénalité ! A mesure qu’il parlait avec elle, ce soir, il réalisait combien il s’était trompé ! Il avait suffi de ces quelques heures au centre pour qu’il la découvre sous un autre jour !

        Il songea soudain à sa propre enfance et son adolescence, et à ses efforts désespérés pour plaire à son père. Il travaillait sans arrêt pour obtenir de bons résultats, et il y était arrivé, puisqu’il avait passé son examen de fin d’études avec la plus haute mention et les félicitations du jury. Mais son père, au lieu de l’en féliciter, avait maugréé :

        — On verra ce que tu feras au MIT, quand tu seras confronté aux meilleurs cerveaux du monde.

        Charlotte avait-elle ressenti des frustrations semblables quand, croyant l’aider, il lui donnait l’impression qu’elle n’était capable de rien ?

        Dios ! Dire qu’il l’aimait plus que tout, et que loin de vouloir la changer, il avait seulement voulu qu’elle s’adapte mieux et plus vite.

        — Je connais beaucoup de monde, tu le sais, dit-il enfin, en particulier dans les medias. On pourrait avec leur aide mieux faire connaître le centre, et obtenir davantage de dons.

        — Ce serait merveilleux, soupira Charlotte dont l’émotion se lisait dans ses grands yeux verts. Plus nous aurons d’argent, plus nous pourrons embaucher de personnel et accueillir d’enfants.

        La conversation entre eux se poursuivit, et Charlotte s’anima. Jamais il ne l’avait vue ainsi. Quand il suggéra d’organiser une soirée au profit de Poco Rio sur son bateau de croisière le plus luxueux, elle ne se tint plus de joie, et applaudit des deux mains, sous les regards étonnés des autres clients.

        Ils prirent leur café, puis Raul consulta sa montre : incroyable ! Ils avaient passé trois heures à discuter. Le temps avait filé si vite ! Après avoir demandé l’addition, il posa sur Charlotte un sourire nonchalant avant de prendre sa main.

        — Si on rentrait à la maison ?

        — Dois-je continuer à respecter le pacte que nous avons conclu ? demanda-t-elle d’un ton glacial.

        — Bien sûr.

        Il se pencha pour appuyer sa joue contre la sienne et humer son délicieux parfum de vanille.

        — Rien n’a changé, ajouta-t-il.

        Pourtant tout avait changé, il le savait. Il voulait rester avec elle. Ou plutôt il n’était pas prêt à la laisser partir. Le serait-il un jour ?
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        Le lendemain matin, Charley achevait de s’habiller après sa douche quand Raul entra dans la chambre, plusieurs dossiers à la main. Il s’était levé beaucoup plus tôt sans qu’elle l’entende.

        Après avoir posé les dossiers sur la coiffeuse, il lui tendit une feuille de papier disant :

        — Voilà mon programme pour le mois qui vient. Les dates soulignées sont celles où je n’ai pas besoin de l’hélicoptère. Tu peux t’en servir pour aller à Valence.

        Charley le regarda, incrédule.

        — Tu veux dire que je peux continuer à travailler au centre ?

        — Oui.

        — Oh ! c’est formidable ! s’écria-t-elle, incapable de contenir sa joie.

        — J’ai autre chose à te dire, poursuivit-il, j’ai eu Pierre Binoche au téléphone.

        C’était le décorateur qui s’occupait de ses hôtels et de ses bateaux de croisière.

        — J’ai organisé une réunion à la fin du mois dans les nouveaux locaux. Je suppose que tu voudras y assister ?

        — Tu veux le charger de la décoration intérieure ? s’étonna Charley. C’est très gentil, mais cela ne me semble pas nécessaire. Les aménagements terminés, il suffira d’un coup de peinture.

        — Pierre ne s’occupera pas des couleurs : je voudrais qu’il crée une atmosphère pour que les enfants se sentent mieux. Tu l’aideras, cariña.

        Charley rosit de plaisir, et il poursuivit :

        — Tu connais les problèmes et les règlementations mieux que personne. J’ai pensé aussi que la notoriété de Pierre nous servirait. Il nous fera de la publicité et ainsi, nous trouverons plus de donateurs.

        — C’est vrai, admit-elle.

        Pierre Binoche qui était très connu ferait une excellente publicité pour le centre.

        Une pensée vint alors à Charley qui demanda :

        — Quand est prévu ce rendez-vous ?

        — Le dernier mercredi de ce mois.

        — Oh zut !

        — Qu’y a-t-il ce jour-là ?

        La Tomatina, à Buñol.

        Buñol, un petit village à côté de Valence, organisait en effet, tous les ans, une bataille de tomates qui attirait les gens de toute la région. C’était une fête populaire, dont la réputation avait depuis longtemps dépassé les frontières de l’Espagne.

        — Ne me dis pas que vous emmenez les enfants à la Tomatina ? s’exclama Raul.

        A son expression, on aurait pensé que Charley voulait leur montrer un film porno. Elle se mit à rire.

        — Et pourquoi pas ? L’an dernier, nous en avons sélectionné cinq. Nous avions loué un toit terrasse, et acheté une caisse de tomates, ils ont passé une journée merveilleuse.

        Puis, prise d’une idée subite, elle ajouta :

        — Tu devrais venir avec nous.

        — Je ne pense pas que ce soit judicieux, rétorqua-t-il d’un ton sec.

        — Pourquoi ? Tu as peur de te salir ?

        — Tu sais bien que non ! asséna-t-il, vexé.

        — Alors pourquoi pas ?

        Il haussa les épaules avec irritation :

        — Enfin, Charlotte, réfléchis ! Je ne vais pas prendre un jour de congé pour regarder des gens se battre à coups de tomates trop mûres !

        — Ne sois pas si snob, c’est très amusant, je t’assure.

        — Je ne suis pas snob !

        A cet instant, le téléphone de Charley bipa : elle regarda l’écran, et se rembrunit. Sans qu’elle lui parle, Raul avait compris : c’était un message de son père.

        Et de fait, elle annonça, toute triste :

        — Papa annule le déjeuner, samedi prochain.

        — Pourquoi ? demanda-t-il, affichant un air impassible.

        Sans surprise, elle fut aussitôt sur la défensive :

        — Il a un rendez-vous professionnel.

        — Un samedi ? s’étonna Raul.

        — Toi aussi, tu as parfois des rendez-vous le samedi, fit-elle observer. Il doit rencontrer un éventuel employeur, parce qu’il cherche du travail, figure-toi. Toi qui laisses toujours entendre que c’est un bon à rien, tu devrais être content !

        — Je suis ravi, en effet.

        Sauf que Raul n’en croyait rien. Graham avait sans doute une nouvelle conquête, et avait monté sa petite histoire plutôt que de dire la vérité à sa fille. Le seul point positif était qu’il prévenait plusieurs jours à l’avance, alors que souvent, il le faisait à la dernière minute.

        Secouant la tête, il alla prendre les dossiers sur la commode.

        — Pendant que tu dormais, j’ai regardé le budget prévisionnel que tu avais préparé pour le nouveau centre. Bravo, c’est du beau boulot.

        Charlotte s’empourpra.

        — Tu parles sérieusement ?

        — Tout à fait.

        Il avait même été sidéré par son travail. Il avait toujours su qu’elle était capable du meilleur à condition qu’on canalise son énergie ; le problème, et il le voyait clairement maintenant, c’est qu’elle-même ne s’en croyait pas capable. Du moins autrefois, quand elle vivait avec lui.

        En d’autres termes, elle n’avait pas confiance en elle, et lui ne s’en était jamais rendu compte, idiot qu’il était ! Certes, elle crânait, à l’époque, et cachait son manque d’assurance en se prétendant plus forte qu’elle n’était, mais il n’aurait jamais dû s’y laisser prendre.

        Ecartant ces pensées, il s’approcha pour l’embrasser avant de lancer :

        — Maintenant, habille-toi, nous partons au bureau dans vingt minutes. Tu sais bien que je ne peux plus me passer de mon sex-toy, ajouta-t-il avec un clin d’œil malicieux.

        Il eut la joie de la voir éclater de rire, puis elle demanda, feignant un air très sérieux :

        — Tu veux que je prenne mon attirail sado-maso ?

        — Ah, cela me plairait bien ! rétorqua-t-il du tac au tac, et le rire en cascade de sa femme l’escorta dans le couloir.

        *  *  *

        — Reste tranquille pour une fois, dit Raul au téléphone. Tu n’as pas arrêté de travailler depuis plus de quinze jours.

        — Tu es sûr ?

        — Oui.

        La voix de Raul baissa et se fit coquine quand il ajouta :

        — A moins que tu ne viennes me faire la danse des sept voiles dans mon bureau…

        Charley ne put réprimer un frisson de plaisir. Raul, même au téléphone, la troublait tant !

        — On se voit ce soir à la maison, déclara-t-elle d’un ton ferme. Passe une bonne journée.

        Après avoir raccroché, elle alla à la fenêtre. La pluie tombait dru, et le vent secouait sans pitié les palmiers du jardin. On était en août, et un déluge s’abattait sur Barcelone. Au point que l’hélicoptère n’avait pas pu décoller, et Charley avait dû renoncer à se rendre à Valence, comme prévu. Restait à souhaiter que le temps s’améliore mercredi, jour de la réunion avec Pierre Binoche, le décorateur. Ensuite, après ce rendez-vous, Charley conduirait les enfants à Buñol, pour la Tomatina.

        En attendant, cette journée était à elle, rien qu’à elle !

        Elle allait d’abord se prélasser dans un bon bain. Voilà si longtemps que cela ne lui était pas arrivé.

        Elle entra dans la baignoire remplie à ras bord et ferma les yeux pour écouter la pluie qui tambourinait contre les vitres. Quel étonnant bien-être elle éprouvait !

        Les dernières semaines étaient passées comme le vent. Raul l’avait emmenée à Sainte-Lucia visiter l’un de ses tout récents complexes hôteliers, puis à Madrid où se trouvait le siège de sa compagnie d’aviation. Ils étaient sortis dîner plusieurs fois, et malgré ça, elle avait réussi à travailler au centre deux jours par semaine.

        Comme elle vivait les choses différemment, maintenant ! Avant quand Raul l’emmenait dans ses déplacements professionnels, elle avait si peur de ne pas être à la hauteur et de passer pour une imbécile que ces voyages lui étaient devenus insupportables. Alors elle avait cessé d’accompagner son mari. Résultat, chaque fois qu’il s’absentait, elle tremblait à l’idée qu’il rencontre une femme qui lui convenait davantage…

        Maintenant, elle se moquait pas mal de ses lacunes. Elle n’était pas parfaite ? Et alors ? Ce n’était pas grave. Sa vie commune avec Raul ne durerait pas. Pendant les quelques mois à venir, pas question de faire semblant d’être autre qu’elle n’était. D’ailleurs Raul acceptait ses défauts. Lui aussi savait qu’en novembre chacun reprendrait son chemin et qu’il pourrait alors chercher une épouse digne de lui.

        Un élancement douloureux la cisailla à la pensée de Raul avec une autre femme : elle retint son souffle pour mieux le réprimer. Cette souffrance aiguë n’était pas nouvelle mais, aujourd’hui, elle se faisait plus lancinante, plus tenace…

        Néanmoins Charley ne commettrait pas deux fois la même erreur : une fois déjà elle avait confondu le plaisir physique avec l’amour ! On ne l’y reprendrait plus. Maintenant, elle était lucide…

        Elle laissa son esprit dériver. Oui, tout avait changé entre eux, ces dernières semaines… Elle sentait confusément que si elle voulait le quitter, Raul la laisserait partir, malgré leur accord. Elle savait aussi qu’il ne se désintéresserait pas du centre, quoi qu’il arrive. Les enfants handicapés avaient touché son cœur.

        Alors pourquoi restait-elle auprès de lui ?

        Elle ouvrit les yeux d’un coup, comme la vérité s’imposait avec une brutalité ahurissante.

        Elle restait avec lui parce qu’elle en avait envie !

        Raul s’était certes mal comporté en exerçant sur elle un chantage imbécile. Par ailleurs, sans doute continuait-il à la juger très mal, croyant qu’elle l’avait épousé par vénalité ; néanmoins ces dernières semaines, il l’avait traitée avec respect, un sentiment qu’elle n’avait jamais perçu chez lui pendant leurs années de mariage.

        Respect, oui ! Charley sentit l’adrénaline fuser dans ses veines, tandis que son cœur tambourinait dans sa poitrine.

        Se pouvait-il que leur mariage soit viable ?

        Non, interdiction d’envisager cette éventualité ! Quand ils s’étaient connus, tout avait semblé simple. Hélas, leur idylle n’avait pas résisté à l’épreuve du temps.

        Cette fois, leur relation était limitée dans le temps, justement. C’était peut-être la chance de vivre ensemble une belle aventure qui resterait pour eux un merveilleux souvenir…

        Elle éprouva tout à coup une grande paix intérieure : si elle n’était plus l’otage de Raul, ils étaient tous deux acteurs de cette aventure. Dans ces conditions, allait-elle gaspiller les quelques mois qu’il lui restait à vivre avec son mari en feignant de subir son sort ?

        Elle ferma de nouveau les yeux. Elle aimait tant faire l’amour avec lui… leurs étreintes les emplissaient l’un et l’autre d’un bonheur sans pareil. Certes, elle avait juré de ne jamais faire le premier pas, mais c’était au tout début…

        Elle se redressa avec tant de brusquerie que l’eau éclaboussa le sol de la salle de bains. Et elle se mit à rire toute seule, tant la pensée qui lui venait était coquine.

        Par plaisanterie, Raul lui avait suggéré de venir à son bureau lui faire la danse des sept voiles ?

        Eh bien, il allait être content ! C’était la meilleure manière de lui prouver que, dans cette relation provisoire, ils étaient sur un pied d’égalité.

        *  *  *

        Non, la concentration n’était pas au rendez-vous. Raul dictait une lettre sur son ordinateur, et sa pensée s’évadait sans cesse vers Charlotte, seule à la maison. Il tâcherait de rentrer tôt ce soir, mais ce n’était jamais facile…

        Soudain, son Interphone sonna. Il avait pourtant demandé de ne pas être dérangé !

        — Quel est le problème ? aboya-t-il dans l’appareil après avoir décroché.

        — Votre femme est ici, et insiste pour vous voir, expliqua Ava, son assistante.

        — Faites-la entrer.

        Ce dernier mois, l’atmosphère entre eux avait été bonne, mieux, excellente. Il n’aurait jamais imaginé, même aux premiers temps de leur mariage, que la vie avec elle pût être aussi intéressante et enrichissante.

        Trop, sans doute. Après les hauts venaient toujours les bas…

        La porte s’ouvrit, et Charlotte apparut, vêtue comme le temps exécrable l’exigeait d’un long imperméable noir.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        Un sourire serein se dessina sur son ravissant visage, et elle referma en douceur la porte derrière elle.

        — Assieds-toi, ordonna-t-elle sans cesser de sourire.

        — Que…

        Elle porta la main à la ceinture de son imperméable, et dit en la dénouant :

        — Je t’ai dit de t’asseoir.

        La ceinture s’ouvrit, et les pans du vêtement noir s’écartèrent : dessous, elle était nue comme au premier jour !

        Bientôt l’imperméable glissa au sol, et elle s’avança vers Raul, ondulant sur ses talons aiguille vernis noir.

        Il dut se pincer pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Déjà, elle posait les mains sur ses épaules, l’obligeant à se laisser tomber sur son siège. Il s’aperçut alors que son visage était exactement à la hauteur de son pubis. L’effet fut instantané.

        Le sourire de Charlotte avait perdu de sa sérénité, et s’était fait lascif. Elle posa de nouveau les deux mains sur ses épaules, et écartant les jambes, s’assit à cheval sur ses genoux. Puis elle inclina la tête pour murmurer d’une voix enjôleuse :

        — Tu voulais la danse des sept voiles dans ton bureau : la plus belle fille du monde ne peut donner que ce qu’elle a !

        Elle suivit alors avec ses lèvres la ligne de sa mâchoire pour s’arrêter sur sa bouche, tandis qu’elle entreprenait d’ouvrir la ceinture de son pantalon.

        Il la prit par la taille : tout de suite la chaleur et la douceur de sa peau l’enflammèrent. Jamais il n’avait été excité si vite et avec tant de violence. Le sang battait à ses tempes, et son cœur tambourinait si fort qu’il en avait le souffle court.

        Une urgence insensée le saisit, et en mouvements désordonnés, il aida Charley à faire descendre son pantalon et son caleçon pour libérer son sexe en pleine érection. Aussitôt elle le prit pour le caresser comme elle savait si bien le faire. Il dut se faire violence pour réprimer le grognement qui lui étranglait la gorge. Il allait exploser de désir, comme ça, dans sa main, et il ne le fallait surtout pas…

        Charlotte continua à le caresser sans hâte, et bientôt elle le guida en elle. Cette fois, il gronda, incapable de se contenir, et elle gémit aussi tout contre sa bouche.

        Alors, abandonnant ses lèvres, elle se souleva à peine, se tenant à ses épaules, puis se laissa tomber, s’empalant sur son sexe dressé.

        Raul posa une main dans son dos, tandis qu’elle s’écartait pour qu’il la pénètre plus profondément. Puis le va-et-vient commença… Très vite, le rythme s’accéléra, les soudant toujours davantage.

        Raul la sentit se crisper autour de son sexe, et lutta pour tenir encore. Ce ne fut que lorsque, avec un long frémissement, elle se détendit d’un seul coup, qu’il s’autorisa enfin à libérer sa semence. Il la sentit, brûlante, le dévaster, lui arrachant de violents soubresauts de plaisir.

        Ils ne sauraient jamais combien de temps ils restèrent ainsi, dans les bras l’un de l’autre, à écouter le sifflement haletant de leurs respirations troubler le silence du bureau.

        Enfin, Charley se dégagea pour l’embrasser, et il retomba sur terre.

        — Je reviens dans un instant, murmura-t-elle en se remettant debout.

        Elle lui sourit et disparut en titubant dans le cabinet de toilette attenant.

        Une fois seul, Raul remit ses vêtements sans trop savoir ce qu’il faisait, bouleversé par l’expérience qu’il venait de vivre — certainement l’une des plus érotiques qu’il ait jamais connues.

        Déjà, Charlotte reparaissait, toujours nue, et récupérait son imperméable. Elle l’enfila, et après en avoir noué la ceinture, voulut se détourner pour repartir. Mais il lui saisit le poignet et l’attira de nouveau à lui pour prendre son visage entre ses mains et l’embrasser avec passion.

        Enfin, arborant un sourire aussi serein que celui qu’elle avait en entrant un peu plus tôt, elle sortit.

        Dios ! Ce qu’il venait de vivre était-il bien réel ou l’avait-il rêvé ? Raul se frotta les yeux. Comment retrouver un semblant de concentration, quand il se remettrait au travail ?

        Il appuya sur le bouton de son Interphone.

        — Apportez-moi un café très serré, ordonna-t-il à son assistante.
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        Raul boucla sa ceinture de sécurité avec appréhension. Quelle mouche l’avait piqué d’accepter ?

        Ils avaient retrouvé Pierre Binoche ainsi que Vittore et Pablo, le futur chef de projet, sur le site du nouveau centre où Steve les avait rejoints. Charlotte faisait plaisir à voir, on la sentait dans son élément, et elle était radieuse.

        Le temps s’était remis au beau, et à l’issue de la réunion, Raul, sans doute emporté par l’enthousiasme collectif, avait accepté d’aller à Buñol avec les enfants, dans le minibus.

        — Et si je conduisais ? finit-il par demander en regardant Charlotte qui, après s’être installée au volant, mettait sa ceinture.

        — Tu n’es pas assuré, fit-elle valoir avec un sourire amusé.

        — Je peux appeler mon assurance, cela prendra deux minutes.

        — C’est moi qui conduis !

        Sur ces mots, elle enclencha la marche arrière, et le minibus recula avant de prendre la direction de Buñol.

        Encadrés par deux moniteurs et un volontaire, cinq enfants avaient pris place à l’arrière, et leur excitation était à son comble. Aux dires de Charlotte, tout déplacement, que ce soit à la piscine ou au jardin public, les mettait en joie.

        Le matin, il avait été convenu que Raul, après la réunion, la conduirait au centre, puis retournerait à Barcelone. Mais une fois arrivée à destination, Charlotte avait levé sur lui ses grands yeux verts auxquels il résistait de moins en moins :

        — Viens donc avec nous ! avait-elle suggéré.

        Pourquoi avoir accepté ? Il s’en étonnait encore. Peut-être par curiosité ? Ou pour voir par lui-même ce qui faisait courir toute l’Espagne ?

        En tout cas, pas parce qu’il avait de plus en plus de mal à se séparer de Charlotte, fût-ce pour quelques heures ! Ça, non !

        Leur relation avait changé depuis son numéro de séduction dans le bureau. De ce jour elle avait perdu toute réserve envers lui. Elle était plus libre dans ses rapports physiques, plus gaie dans la vie, plus enthousiaste. Elle était heureuse. Oui, vivre avec lui la rendait heureuse !

        Il était perdu dans ses pensées quand le minibus s’immobilisa devant un hôtel modeste sur la plaza del Pueblo où devait se dérouler la Tomatina. Le directeur les fit monter sans perdre de temps sur le toit terrasse, sans doute l’un des meilleurs endroits d’où regarder dans son ensemble le théâtre des opérations. Un garde-corps protégeait la terrasse, de sorte que les enfants pouvaient manifester leur enthousiasme et leur vitalité sans risque, et on avait prévu des chaises pour les adultes.

        Quel spectacle songea Raul. La place et les rues adjacentes fourmillaient de monde ; des camions remplis de caisses de tomates étaient stationnés à proximité de canons à eau ; des bâches en plastique protégeaient la plupart des immeubles et magasins, et des hordes de jeunes gens essayaient de grimper à un mât haut d’une dizaine de mètres au sommet duquel était accrochée une énorme grappe composée de jambons. Le mât était sans doute savonné car les audacieux n’allaient jamais bien loin, et retombaient les uns sur les autres, aussitôt remplacés par de nouveaux casse-cou.

        Raul était stupéfait : jamais il n’avait imaginé qu’il assisterait un jour à une Tomatina ! Que dirait son père s’il apprenait que son fils participait à une fête aussi populaire ? Nul doute, il désapprouverait…

        La voix de Charlotte le ramena au présent :

        — L’année prochaine j’espère emmener tous les enfants, criait-elle par-dessus les « Olé ! Olé ! » assourdissants de la foule.

        Rouge d’excitation, elle tenait sur ses genoux une fillette blonde au regard absent.

        — J’espère que tu seras encore des nôtres, ajouta-t-elle.

        Il ne put répondre : le grondement des canons à eau annonçait le coup d’envoi de la bagarre.

        Ce qui suivit s’apparenta vite à un massacre de carnaval : joyeux, débridé, triomphant mais… franchement dégoûtant.

        Charlotte et les enfants riaient à en pleurer, voyant des centaines de tomates mûres jaillir de partout et s’écraser, transformant les rues en torrents de jus rouge, et les gens en épouvantails dégoulinant de pulpe.

        Comment un homme comme lui assistait-il à une débauche pareille ? se demanda soudain Raul. Le pire, c’est qu’il ne s’ennuyait pas, n’était pas dégoûté, au contraire. Il trouvait le spectacle très drôle.

        Il sentit soudain quelque chose de mou s’écraser dans son dos, et aussitôt après eut l’impression d’avoir été mouillé : un des enfants l’avait pris pour cible et riait tant que des larmes coulaient le long de ses joues.

        Il s’aperçut alors que quelqu’un avait monté une caisse de tomates sur la terrasse. D’ailleurs, Charlotte avait déjà installé la petite fille sur son siège et se précipitait pour s’emparer de deux grosses tomates bien mûres. Avec un sourire plein de malice, elle les écrasa dans ses mains avant de les lancer sur sa chemise blanche.

        Raul baissa les yeux : il était maculé de jus rouge, et ce n’était que le début ; tous les gosses s’étaient rués sur la caisse de projectiles et le visaient, hurlant de rire.

        Charlotte se baissa pour se réapprovisionner, et lui lança un regard plein de défi.

        Raul relevait toujours un défi.

        *  *  *

        Quelle merveilleuse journée ! Exaltante, même. Charley était épuisée mais heureuse.

        La bataille de tomates terminée, ils s’étaient tous retrouvés aussi sales que les gens dans les rues. Le directeur de l’hôtel était remonté brancher la lance d’arrosage et les avait lavés au jet. Après quoi, ils étaient repartis au centre, trempés mais joyeux.

        — Tu t’es bien amusé, non ? demanda-t-elle à Raul quand ils reprirent la Lotus pour se rendre à l’héliport.

        Raul acquiesça. A sa grande surprise, et pour son plus grand bonheur, il avait vraiment participé à la fête, acceptant de servir de cible aux enfants auxquels il rendait coup pour coup tout en prenant garde de ne pas leur faire mal.

        Il hocha la tête en immobilisant la voiture de sport à un feu rouge.

        — C’était très drôle.

        — Je te l’avais dit ! Mais j’ai mal au bras à force d’avoir lancé des tomates.

        Elle lui glissa une œillade pleine de sous-entendus avant d’ajouter :

        — J’ai besoin d’un bon massage.

        — Et moi je crois connaître un bon masseur, répondit Raul du tac au tac.

        — Je n’en doute pas.

        Il avait posé la main sur sa cuisse et, se calant contre la vitre, elle ferma les yeux. Oui, elle était lasse.

        — A propos, demanda-t-elle soudain, comment fonctionne la vente des billets pour le dîner de bienfaisance à bord de ton paquebot ?

        Elle-même s’occupait de l’organisation pratique de la manifestation, mais pas de la vente.

        Raul lui lança un regard de biais :

        — J’attendais le moment propice pour t’annoncer la bonne nouvelle : nous avons tout vendu.

        — Formidable ! s’exclama-t-elle. Tu te rends compte que rien qu’avec les billets nous assurons deux ans de salaire du personnel ?

        — Quand nous aurons collecté des fonds auprès des invités avec les enchères aux dons, je parie que les salaires seront garantis pour les dix prochaines années ! rétorqua Raul en riant. Tu pourrais songer à te payer, maintenant.

        Elle secoua la tête.

        — Je ne sais pas, il me reste pas mal d’argent, et si je fais attention, je peux continuer à être bénévole pendant longtemps.

        — Tu as donc l’intention de rester au centre ?

        — Que puis-je faire d’autre ?

        — Dans ce cas, prends un salaire, c’est bien la moindre des choses. Tu travailles très dur !

        — Mais non voyons ! protesta-t-elle, j’amuse les enfants, pas plus.

        C’était hélas tout ce qu’elle savait faire, et soudain son humeur s’assombrit.

        — Tu fais bien davantage et tu le sais, fit valoir Raul.

        Comme elle haussait les épaules, il insista :

        — Enfin, Charlotte, sans toi, il n’y aurait pas de nouveau centre.

        — Sans toi, tu veux dire !

        La voiture venait de franchir la porte du hangar où l’hélicoptère attendait.

        — C’est toi qui as fait tout le boulot, rétorqua Raul. Les travaux sont réalisés d’après tes plans, Vittore les a à peine modifiés. C’est tout à ton honneur, reconnais-le.

        — Tu dis n’importe quoi ! s’insurgea-t-elle, j’ai fait ce que n’importe qui d’autre aurait fait à ma place.

        Raul tapa du poing sur son volant avec tant de force qu’elle sursauta.

        — Assez, Charlotte, s’écria-t-il avec irritation. Cesse de te rabaisser !

        — Je ne me rabaisse pas, mais c’est vrai, je n’ai rien fait d’extraordinaire.

        Après avoir immobilisé la voiture et coupé le contact, Raul se tourna pour la regarder avec une intensité qui la troubla.

        — Au contraire, déclara-t-il détachant bien ses mots, tu as été exceptionnelle.

        Et il ajouta, la clouant toujours sous son regard intense :

        — Voyez-vous, señora Cazorla, quand je vous regarde, je sais pourquoi je suis tombé amoureux de vous.

        Charley sentit sa tête lui tourner, tandis qu’elle avait la gorge sèche, soudain.

        — Le pilote nous attend, réussit-elle à articuler pour cacher son émotion.

        *  *  *

        — Encore un peu de vin ?

        Charley sursauta : elle était à mille lieues de là.

        — Volontiers, dit-elle, se forçant à sourire, et nous pourrions commander.

        — Tu crois ?

        Ils étaient arrivés au restaurant voilà plus d’une heure, et son père n’était toujours pas là. Son téléphone, évidemment, restait muet. Son père n’avait qu’une heure de retard, pour lui ce n’était pas grand-chose. Enfant, Charley avait passé des journées entières à l’attendre.

        Elle fixa le menu devant elle, incapable d’affronter le regard de Raul.

        — Oui, insista-t-elle en se forçant à rire, cela le fera arriver.

        Elle but une gorgée de vin. Elle était adulte, maintenant, et avait depuis longtemps accepté son père tel qu’il était : un homme sur qui on ne pouvait pas compter. Mais l’attendre ainsi la renvoyait à son enfance, quand elle guettait pendant des heures l’arrivée de sa voiture ; à son adolescence aussi, quand, par peur de manquer une de ses hypothétiques visites, elle faisait l’école buissonnière.

        Il allait arriver.

        Ils commandèrent leur repas, et burent encore un verre de vin. Enfin, son téléphone vibra. Un SMS.

        — Il a eu un problème ? s’enquit Raul d’un ton neutre, comme elle lisait le court message.

        Elle hocha la tête, se forçant encore à sourire :

        — Un ennui avec sa voiture. Elle fait un drôle de bruit, il préfère rentrer chez lui.

        Comme elle s’en voulait ! Car c’était sa faute : elle aurait dû aller voir son père chez lui sur la Costa Dorado, ou, au pire, lui dire de venir à Barcelone, bien plus proche que Valence.

        — Quel dommage, dit Raul d’un ton égal.

        — Ce sera pour une autre fois.

        Une autre fois où il ne viendrait pas au rendez-vous.

        Brusquement, ç’en fut trop.

        — Oh ! arrête de faire semblant de trouver cela normal, explosa-t-elle, au bord des larmes. Nous savons très bien tous les deux que mon père se soucie de moi comme d’une guigne. !

        Elle vit alors avec effroi que ses mains tremblaient. Raul y posa la sienne et, sans répondre, la fixa de ses yeux très bleus où se lisaient autant de compassion que de colère. Raul avait jugé son père dès le début.

        Libérant sa main, Charley prit son verre pour le lever :

        — Joyeux anniversaire à moi ! lança-t-elle avec amertume.

        — Charlotte, voyons…

        — Ne t’en fais pas, ce n’est pas le premier de mes anniversaires qu’il rate, et ce ne sera pas le dernier.

        En vingt-six ans, son père n’avait été présent que deux fois !

        — Charlotte, répéta doucement Raul, ce n’est pas ta faute, tu sais ?

        Elle voulut sourire pour éviter de pleurer.

        — Je sais.

        C’est vrai, elle n’était pas responsable d’être une fille. Si elle avait été un garçon, son père l’aurait aimée davantage, comme il aimait ses deux fils. Charley l’avait toujours su, mais c’était si douloureux qu’elle n’avait jamais pu l’accepter.

        Elle n’était qu’une femme, un être inférieur, sans valeur.

        — Je n’ai jamais compté pour lui, s’entendit-elle articuler après avoir pris une bouchée de son entrée ; quand je repense à mon enfance, le seul souvenir que j’ai de lui c’est de l’avoir attendu. La moitié du temps, il arrivait en retard, et l’autre moitié, il ne venait pas.

        Elle prit une longue inspiration, et but une gorgée de vin. Pourquoi rabâcher une histoire que Raul connaissait par cœur ? Il y en avait pourtant une qu’il n’avait jamais entendue, parce qu’elle ne l’avait jamais dite à personne…

        — Je n’ai pas passé un seul Noël avec lui de toute ma vie, déclara-t-elle, gardant les yeux fixés sur son verre de vin, et il ne m’a invitée qu’une fois à fêter son anniversaire : celui de ses quarante ans ; moi, j’en avais neuf, je crois. J’y suis allée avec maman. Je me souviens, j’étais très excitée à l’idée de connaître mes demi-frères. Papa m’en avait tant parlé ! Il les voyait tout le temps parce qu’ils vivaient près de chez lui.

        Elle leva les yeux pour chercher ceux de Raul, et révéla enfin :

        — Ce jour-là, j’ai découvert qu’ils n’étaient pas au courant de mon existence ! Mon père ne leur avait jamais dit qu’ils avaient une sœur !

        Raul se fit violence pour demeurer impassible. Il ne fallait pas que Charlotte voie la colère qui l’étranglait ; mais si, à cet instant, Graham était entré dans le restaurant, il n’aurait sans doute pas pu se retenir de lui envoyer son poing dans la figure. Comment un homme pareil pouvait-il se regarder dans une glace ?

        Surtout, oui, surtout, comment, souffrant d’un manque aussi capital, Charlotte était-elle devenue une femme aussi chaleureuse et profondément bonne ? Cela était un mystère.

        — Si on rentrait ? demanda-t-elle. J’ai la migraine.

        Elle était pâle, en effet.

        Raul demanda l’addition, et glissa discrètement au serveur d’annuler le gâteau d’anniversaire qu’il avait commandé en secret.

        En se levant, il tâta dans sa poche le petit écrin qu’il y avait glissée avant de venir au restaurant. Il donnerait à Charlotte son cadeau à la maison, après avoir débouché une bouteille de champagne. Elle aurait, il se le jurait, un bel anniversaire !
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        Autour du restaurant, la circulation était bloquée à cause de la sortie du Theatro Olympia. Après avoir avancé de quelques mètres, Raul passa au point mort, et prit son mal en patience. Charlotte regardait par la vitre en mordillant son petit doigt. Son chagrin le touchait au cœur. Il aurait tant aimé l’attirer dans ses bras et la consoler comme une enfant !

        — Tu as donné beaucoup d’argent à ton père ? finit-il par demander.

        Elle haussa une épaule sans se retourner.

        — Je ne sais plus. Dans les cinq cent mille euros, je suppose.

        — En plus de la maison ?

        Elle se contenta de hocher la tête.

        Sans même s’en rendre compte, elle avait essayé d’acheter l’affection de son père. En vain, bien sûr. Comme c’était triste et décevant pour elle !

        Un concert de klaxons ramena Raul au présent : la voiture qui le précédait avançait. Il l’imita avant de l’interroger encore :

        — Qu’as-tu fait avec le reste de l’argent ?

        Cette fois, elle se retourna, et il ne sut pas lire l’expression de son visage.

        — A ton avis ? répondit-elle.

        — Aucune idée.

        Il s’était trompé si souvent sur elle qu’il se garderait de faire des hypothèses.

        — J’ai acheté d’autres maisons, révéla-t-elle, une à ma mère, d’abord.

        — Mais je l’avais déjà fait ! s’exclama-t-il.

        Car contrairement au père de sa femme qui ne lui inspirait que mépris, sa mère était une personne courageuse. Raison pour laquelle il lui avait acheté un logement à Londres dans les quelques mois qui avaient suivi son mariage.

        — Je sais, murmura Charlotte, mais il n’était pas équitable que mon père ait une maison en Espagne et pas elle. Je lui ai trouvé une petite villa près de Valence pour ses vacances.

        Sans faire de commentaire, Raul insista :

        — Qui d’autre encore a eu droit à une maison ?

        — Mes demi-frères.

        Cette fois, il ne put cacher sa stupéfaction. Il n’avait jamais rencontré les deux garçons et n’y tenait pas. Comme leur père, ils ne se souvenaient de Charlotte que lorsqu’ils avaient besoin d’elle.

        — Pourquoi donc, grands dieux ?

        — Cela me faisait plaisir, déclara-t-elle avec une simplicité confondante. Après tout, même si tu ne les aimes pas, ils sont ma seule famille.

        — Mais enfin, s’exclama-t-il sans cacher son exaspération, cet argent était pour toi !

        — Rassure-toi, j’en ai dépensé une partie pour m’acheter ma villa, une voiture, et j’ai pu vivre deux ans sans toucher de salaire.

        — Pourquoi ne m’avoir pas dit que tu voulais que tes parents et tes frères aient des maisons ? Je m’en serais occupé !

        L’idée parut l’horrifier.

        — Jamais je ne t’aurais demandé une chose pareille !

        — Pourquoi ? Tu étais ma femme, tout de même !

        Comme c’était douloureux de découvrir que Charlotte ne lui avait pas ouvert son cœur ! Lui qui avait cru aller au-devant de tous ses besoins, de tous ses désirs… Brusquement, la vérité le frappa avec la violence d’un uppercut dans l’estomac. Leur vie commune n’avait été qu’une mascarade !

        — Au fond, tu ne m’as jamais dit la vérité, n’est-ce pas ? lâcha-t-il d’une voix sourde. Ni sur ce que tu pensais, ni sur ce que tu voulais, ni sur ce que tu aimais ?

        Elle porta sur lui un regard inquiet :

        — Que veux-tu dire ?

        — Que pendant toutes ces années, tu n’as jamais eu confiance en moi.

        — Si voyons ! Je te l’ai dit, je savais que tu ne me tromperais pas…

        — Ce n’est pas ce que j’appelle la confiance ! la coupa-t-il d’un ton dur. La confiance c’est dire ce que l’on a dans la tête et dans le cœur sans crainte que l’autre vous juge.

        Il s’interrompit, cherchant ses mots, puis déclara :

        — Avec moi, tu faisais semblant. Pour tout ! Tu n’aimais pas la vie que tu menais, tu n’aimais pas t’habiller dans les meilleures boutiques, tu ne t’intéressais pas vraiment aux affaires que tu voulais monter, sinon elles auraient réussi. En bref, tu te conformais à un genre de vie qui ne te convenait pas.

        Elle le fixa, et son expression était butée, maintenant.

        — Tu voulais me changer, murmura-t-elle avec hostilité.

        — Jamais !

        — En tout cas, c’est ce que j’ai ressenti. Avant même notre mariage, tu m’avais trouvé un professeur d’espagnol et tu avais chargé ta sœur de m’habiller. Ensuite, tu as engagé un coach pour que j’améliore ma silhouette… Tu veux que je te dise pourquoi tu as fait tout ça ? Parce que je n’étais pas assez bien pour toi et ta famille parfaite !

        — Je te le répète une fois encore, j’essayais de t’aider à t’intégrer.

        — Et pourquoi ? s’écria-t-elle, ne contrôlant plus sa voix. Parce que je ne faisais pas partie de ton monde, voilà pourquoi !

        D’un geste violent, il tapa du poing sur le volant.

        — Je voulais te protéger !

        Elle parut sidérée.

        — Me protéger ? De quoi ?

        — Des gens de mon milieu. Je ne voulais pas que tu te sentes intimidée, ou que tu aies l’impression de ne pas tenir ton rang.

        Le silence lourd s’établit entre eux, seulement troublé par leur respiration. Raul sentait son sang battre avec violence. Il attendit de s’être ressaisi pour dire à voix presque basse :

        — Désormais, je t’en conjure, plus de mensonge entre nous.

        — Je ne t’ai pas menti, chuchota Charlotte les yeux baissés, je voulais tant m’adapter à ton monde et que tu sois fier de moi ! C’était mon seul désir avoué. J’avais si peur qu’un jour tu rencontres quelqu’un de mieux que moi. Je me trouvais si banale, sans intérêt, bonne à rien…

        — Pourquoi t’aurais-je épousée si je l’avais pensé aussi ? reprit-il, incrédule.

        — Je ne sais pas ! Une folie passagère, peut-être ? Cela ne me rassurait pas parce que le jour où tu découvrirais qui j’étais, tu en aurais vite assez.

        Elle se tut un instant avant de reprendre avec l’énergie du désespoir :

        — Il faut me comprendre, Raul. Toute ma vie, je me suis crue si insignifiante que même mon père ne s’intéressait pas à moi. J’avais si peu d’importance pour lui qu’il n’a pas parlé de moi à ses fils pendant près de dix ans !

        Elle eut un petit sanglot étranglé avant de rejeter la tête en arrière et fixer le plafond de la voiture.

        — Comment peux-tu comprendre, toi pour qui la vie a été si facile ? gémit-elle.

        Ah, si seulement elle savait combien ces mots le blessaient, et comme elle était loin de la vérité ! Il ne pouvait pas comprendre, lui, le petit garçon qui s’était toujours surpassé pour plaire à son père, et n’avait reçu en retour que blâme et mépris ?

        — Tu sais, rien n’a été si simple, finit-il par avouer avec réticence. Je connais ce sentiment de n’être bon à rien.

        Elle le regarda sidérée :

        — Quand l’as-tu éprouvé ?

        De nouveau, il lui fallut prendre sur lui pour expliquer. Il était si peu habitué à révéler ses faiblesses ou de celles de sa famille.

        — Mon père n’était pas facile avec moi, finit-il par avouer. Il en demandait toujours plus, et rien de ce que je faisais ne le satisfaisait. J’ignore s’il m’aimait, mais il n’en a jamais rien montré. En revanche, il adorait ma sœur, et la gâtait.

        Il se tut, comprenant à son expression combien ce qu’il venait de lui apprendre désemparait Charlotte. Comme elle gardait le silence, il reprit :

        — Si je te parle ainsi de mon père, ce n’est pas pour m’en plaindre, mais parce que si nous voulons envisager un avenir commun, nous devons être sincères l’un envers l’autre.

        Il vit alors une expression de panique se peindre sur le visage de Charlotte.

        — Que veux-tu dire en parlant d’avenir commun ? demanda-t-elle d’une voix blême. A t’entendre, nous pourrions revivre ensemble ?

        — Ce serait une telle catastrophe ? demanda-t-il à son tour, d’un ton qu’il voulait amusé, alors qu’il n’en menait pas large. Ces derniers mois, nous nous sommes rendu compte que la vie pouvait être agréable, si nous faisions l’un et l’autre quelques petits efforts. Nous nous comprenons mieux, tu dois l’admettre, non ?

        — Si nous nous remettions ensemble, demanda encore Charlotte d’une voix blanche, attendrais-tu de moi que je te donne des enfants ?

        Elle était bouleversée, il le sentait, mais pourquoi ?

        — Tu ferais une si bonne mère, cariña…

        — Tu es fou ! s’écria-t-elle alors avec une violence sidérante. Comment peux-tu penser une chose pareille ?

        Sur ces mots, elle ouvrit la portière et bondit hors de la voiture.

        — Où vas-tu !

        — Je ne sais pas, il faut que je marche, que je sois seule, lança-t-elle, prise de panique.

        Etait-elle devenue folle ?

        — Il fait nuit, ce n’est pas prudent !

        Comme si elle ne l’avait pas entendu, Charlotte se pencha à l’intérieur de la voiture pour prendre son sac ; elle était livide.

        — Pardonne-moi, balbutia-t-elle, oh, je t’en supplie pardonne-moi, mais je ne peux pas… non, je ne peux pas !

        Déjà, elle claquait la portière, et partait en courant entre les voitures toujours immobiles.

        Après un court instant d’incompréhension totale, Raul défit à la hâte sa ceinture de sécurité et sortit à son tour, inconscient des klaxons qui commençaient à retentir car la circulation reprenait.

        Pendant de longues secondes, il ne la vit pas et il eut si peur qu’il lui sembla que son cœur explosait. Puis enfin, il la repéra, assez loin, sur un trottoir encombré de gens.

        Charley courait en se faufilant entre les piétons et elle finit par s’engouffrer dans une petite rue interdite aux voitures. Peu importe où elle allait, il fallait fuir, disparaître…

        *  *  *

        Une main lui saisit le bras, elle voulut hurler, mais découvrant que c’était Raul, elle se dégagea avec violence :

        — Je t’en prie, laisse-moi, l’implora-t-elle, j’ai besoin d’être seule !

        — Ce n’est pas prudent…

        Raul marmonna encore quelque chose en essayant de lui reprendre le bras, mais de nouveau, elle le lui arracha comme s’il l’avait brûlée. Alors sous la lumière d’un lampadaire, elle le vit se passer la main dans ses cheveux, tandis qu’il affichait une expression dure, soudain.

        — Qu’est-ce qui te prend ? Tu peux me le dire ? demanda-t-il d’un ton âpre.

        — Rien n’a changé, tu ne le vois donc pas ? s’écria-t-elle, sa voix prenant un timbre suraigu. Comment peux-tu imaginer que nous allons revivre ensemble quand tout ce qui nous a séparés est toujours là ! Comment un couple comme le nôtre peut-il envisager d’avoir des enfants ?

        — Nous ne sommes plus les mêmes qu’autrefois, tenta de plaider Raul, nous nous connaissons mieux, et nous vivons plus en harmonie.

        — Parce que nous savons que cela ne durera pas.

        — Pourquoi ne pas décider que cela durera, au contraire ?

        — Parce que je ne veux pas recommencer les mêmes erreurs, gémit Charley. Je voulais tellement être celle que tu attendais que j’en ai oublié qui j’étais. Maintenant que je me suis retrouvée, je sais ce que je suis et je sais que je ne peux pas m’intégrer dans ton monde.

        — Ce que tu dis n’a aucun sens ! protesta Raul. Quand je t’ai rencontrée, je vivais dans une bulle dont je n’étais jamais sorti. Tu étais la première personne que je remarquais qui n’appartenait pas à ce milieu, et je suis tombé amoureux de toi tout de suite. Je voulais t’enlever pour te protéger et te rendre heureuse. Peux-tu le comprendre et me croire ?

        — Oui, bien sûr, soupira Charley, mais tu dois comprendre aussi que, moi, je suffoquais dans ta bulle. Je voulais que tu sois fier de moi, je voulais être une épouse parfaite, je voulais te donner les enfants que tu désirais, et que je désirais aussi, tu peux me croire. Mais il fallait d’abord que je trouve dans cette vie une image de moi cohérente et satisfaisante. Et je n’y suis pas arrivée parce que la pression était trop forte. Tu cherchais la perfection en tout. Moi, je ne suis pas parfaite, mais j’essayais de l’être, et plus je m’y efforçais, plus je me rendais compte de mes faiblesses, et plus je me renvoyais une image négative de moi-même.

        Relevant les yeux, elle regarda Raul : il semblait hagard, et elle en éprouva une immense tristesse.

        — Tu sais bien, reprit-elle, que tu ne te satisfais que de la perfection. Il te faut l’excellence en tout. Même pour ce nouveau centre de Poco Rio : quand il sera terminé, il sera parfait, et ce sera grâce à toi.

        Une larme perlait au bord de sa paupière, elle l’essuya d’un geste furtif avant de dire encore :

        — Je suis très triste, Raul, mais nous sommes trop différents. Je ne peux pas recommencer à vivre ainsi, c’est trop éprouvant.

        Elle était dure, cruelle, et injuste aussi, elle s’en rendait compte, mais une peur panique lui étreignait le cœur, la faisait trembler, et tout, même le pire, était préférable à cette peur irraisonnée.

        Raul lui semblait comme un fantôme, maintenant, et il demanda d’une voix qu’elle reconnut à peine :

        — Que veux-tu faire de ta vie ?

        La question la prit de court.

        — Je ne sais pas, mais je ne veux plus me perdre. Je veux être moi-même : Charley.

        Elle haussa les épaules pour le regarder droit dans les yeux, et ajouta :

        — Je veux être heureuse.

        — Et tu ne penses pas pouvoir l’être avec moi ?

        — Non. Je ne le pourrai pas.

        Ah, si seulement elle avait trouvé des mots moins arides, moins durs pour lui dire la vérité ! Mais non, il fallait que cela soit dit.

        Raul enfouit les mains dans ses poches, prenant visiblement sur lui pour afficher un masque d’impassibilité.

        — Dans ces conditions, dit-il, je ne vois pas l’intérêt de prolonger cette conversation. Je te ramène.

        — Chez moi, ici, à Valence ?

        Il hocha la tête.

        — Si c’est ce que tu veux.

        Tenant à peine sur ses jambes, Charley regagna la Lotus, toujours au milieu de l’avenue, mais seule, maintenant, avec ses phares allumés.

        Ils n’échangèrent plus un mot jusqu’à leur arrivée devant la petite villa. Fixant le pare-brise devant lui, Raul déclara alors :

        — Je te ferai rapporter tes affaires dès que possible.

        — Merci.

        — Ava restera en contact avec toi pour l’organisation de ce dîner de bienfaisance.

        Charley réussit seulement à hocher la tête tant sa gorge était nouée. Après quoi elle sortit de voiture, et pour une fois referma la portière en douceur, comme pour se faire pardonner toutes les fois où elle l’avait claquée. Puis elle chercha avec fébrilité la clé de sa maison dans son sac.

        — Charley…

        Elle leva la tête : debout près de la voiture, Raul la fixait :

        — Le nouveau centre, lança-t-il, c’est toi qui l’as fait, pas moi. S’il est parfait, une fois fini, ce sera grâce à toi.

        Ce ne fut qu’une fois entrée chez elle qu’elle sentit ses jambes se dérober.

        Il l’avait appelée Charley ! Jusqu’à ce soir, pour lui, elle était toujours Charlotte ! Il lui avait demandé tant de fois d’abandonner ce surnom qu’il n’aimait pas !

        Alors, s’adossant au mur, elle éclata en sanglots.

        *  *  *

        De retour chez lui, Raul commença par se servir un gin tonic bien tassé, puis chercha à la télévision, le match de foot opposant le Barcelona au Celta Viga. Il vit quelques belles actions et, en temps normal, il aurait applaudi l’équipe du Barcelona qui gagna haut la main. Il adorait le foot, c’était son péché mignon.

        Ce soir, pourtant, son enthousiasme n’était pas au rendez-vous. Et d’abord quelque chose le gênait dans la poche de son pantalon. Avec une grimace, il tâta la petite boîte carrée qu’il sortit aussitôt et lança sur le bar. La boîte glissa et échoua par terre. Le cadeau prévu pour l’anniversaire de Charlotte, eh bien qu’il reste sur le sol ! Il n’irait pas plus loin.

        Soudain, il sentit son front se couvrir de sueur froide, comme s’il avait de la fièvre, tandis que son estomac se contractait douloureusement.

        Il avait mangé quelque chose qui ne passait pas.

        Mais non, voyons, ils avaient quitté le restaurant sans qu’il ait même goûté son entrée. C’est Charlotte qui avait voulu partir. Charley…

        Il se leva d’un bond pour récupérer la boîte par terre, et d’un geste rageur, arracha le papier qui l’enveloppait, puis en souleva le couvercle pour regarder son contenu. Et plus il le fixait, et plus sa nausée devenait insupportable… Sans vraiment comprendre ce qu’il faisait, il prit son élan, et de toute sa force, lança le coffret sur les bouteilles alignées derrière le bar. Le flacon de vodka, déséquilibré, tomba par terre et se brisa.

        L’odeur d’alcool le fit rire, et il riait encore quand il avala d’un trait ce qu’il restait de son gin tonic, avant de jeter son verre avec force sur la bouteille de whisky. Cette fois, seul le verre se brisa en mille morceaux.

        Son rire s’arrêta net comme il regardait les éclats acérés éparpillés autour de lui.

        Il ne pouvait pas la rendre heureuse. Elle le lui avait dit ! Il avait voulu l’aider, la protéger, et tous ses efforts s’étaient retournés contre lui.

        Charley s’était sentie incapable d’atteindre la perfection que, pensait-elle, il attendait d’elle. Tout comme lui-même s’était senti incapable d’être à la hauteur des exigences de son père.

        Alors elle l’avait quitté, comme lui avait fui son père.

        Il prit une lente inspiration.

        Il s’en remettrait. Quand elle était partie, la première fois, il s’en était remis.

        Mais la peine, le chagrin… Dieu, comme c’était douloureux ! Il lui semblait que tout son être était ravagé.

        Cela finirait bien par passer…
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        Charley se laissa tomber sur son canapé, épuisée.

        Pourtant, la journée n’avait pas présenté de difficulté particulière. En quittant le centre, elle était allée dîner chez Steve et sa femme, puis était rentrée tôt. Pas de quoi être épuisée.

        D’autant plus qu’elle avait tout pour être heureuse : une bonne santé, une maison, sa mère qui ne tarderait pas à arriver pour les vacances, le nouveau centre presque terminé, et le dîner de bienfaisance à bord du bateau de croisière qui approchait et promettait d’être une réussite.

        Seule ombre au tableau : elle y reverrait Raul. L’idée lui était venue ne pas y assister, elle en avait même parlé à Ava. Mais celle-ci avait dû le dire à Raul qui par un mail laconique l’avait prévenue que si elle ne venait pas, il annulerait l’événement. Il terminait ainsi :

        
          
            Ce centre est ton œuvre, Charley, tu as travaillé dur, il est normal que tu participes à cette soirée.

          

        

        Pour la seconde fois, il l’appelait par son surnom…

        Comme il lui manquait ! Il est vrai que pendant ces deux mois, ils ne s’étaient pratiquement pas quittés… Les idées qu’elle avait refoulées ces dernières semaines s’emballaient maintenant dans sa tête. Impossible de les ignorer.

        Etait-ce une coïncidence si elle avait quitté Raul pour la seconde fois le jour précis où son père lui avait fait faux bond comme à son habitude pour son anniversaire ? Et si…

        Elle se redressa. Avait-elle sacrifié leur relation parce qu’elle avait peur ? Car Raul avait dit vrai : cette fois, leur vie commune avait été harmonieuse… Jamais Charley n’aurait imaginé s’épanouir ainsi avec lui. Il lui avait apporté la sécurité morale, la liberté d’être elle-même, et à aucun moment elle n’avait redouté son jugement. Pendant cet interlude, ils s’étaient traités avec respect, en égaux.

        Et elle avait refusé de vivre avec lui ! Délibérément, elle avait rejeté la chance de bonheur qu’il lui offrait !

        Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ?

        Allait-elle laisser cette peur irraisonnée régir son existence ? Allait-elle perdre Raul et lui faire payer les inconséquences de son père ?

        Parce que son manque d’assurance, elle le sentait, était dû à l’absence de son père, à sa démission ; c’était lui qui avait suscité en elle, dès la plus petite enfance, ce sentiment qu’elle ne valait rien, qu’elle était remplaçable…

        Voilà pourquoi elle avait toujours paniqué à l’idée que Raul lui en préfère une autre… Et voilà pourquoi, par deux fois, elle avait fui, de crainte qu’il ne l’abandonne comme son père l’avait si souvent fait.

        Mais Raul la voulait elle, Charley… et il l’aimait, elle !

        Une certitude s’imposa soudain à son esprit : Raul l’aimait avec ses imperfections ! Ses faiblesses !

        Une joie irraisonnée l’envahit comme elle comprenait enfin ce qu’elle n’avait pas su — pas voulu peut-être — voir. Mais elle se rembrunit vite : Raul l’aimait, mais elle l’avait durement blessé. Dans son orgueil, surtout. Elle l’avait quitté par deux fois, alors peut-être refuserait-il de l’écouter quand elle lui ouvrirait son cœur ? Et s’il ne voulait plus d’elle ?

        
          
          Un peu de courage ! S’il t’en veut trop pour te pardonner, tu l’auras cherché, et tant pis pour toi.
        

        Mais avant de lui parler, elle devait régler de façon définitive le cœur du problème. Sans quoi, elle ne pourrait pas aimer pleinement Raul ni profiter de l’amour qu’il lui portait. Il s’agissait de leur bonheur commun, et elle ne pouvait plus se permettre de prendre le moindre risque.

        Après être allée chercher son téléphone, elle composa le numéro de son père. Comme d’habitude, elle tomba sur sa boîte vocale, et dut raccrocher puis rappeler une demi-douzaine de fois pour qu’il décroche enfin.

        — Charley ?

        Il faisait semblant d’être hors d’haleine, entendit-elle ; ce n’était sans doute pas vrai : il avait toujours son portable sur lui et le posait sur la table, les rares fois où ils déjeunaient ensemble.

        — Bonsoir, papa.

        Elle prit une profonde inspiration puis se jeta à l’eau :

        — Je voulais te dire que je ne viendrai pas te voir jeudi. Je ferai virer à ta banque la somme que tu m’as demandée, mais c’est la dernière fois. Je ne te donnerai plus jamais d’argent. Si tu en as besoin, il faudra te trouver un travail.

        Son père balbutia quelques mots incompréhensibles, mais sans l’écouter, elle reprit avec fermeté :

        — J’ai passé ma vie à t’attendre, papa, je t’aime beaucoup, mais j’en ai assez maintenant.

        Sur quoi, elle coupa la communication et ferma les yeux.

        Comme elle se sentait libérée ! Enfin, elle était contente d’elle ! Elle se respectait. Comment attendre du respect des autres quand on ne s’en portait pas soi-même ?

        *  *  *

        Le gigantesque bateau de croisière avait embarqué ses passagers dans l’après-midi, avant de quitter le port pour aller mouiller au large de Barcelone. Les invités, après avoir profité des deux piscines du bord, étaient allés se préparer dans leurs cabines et, maintenant que la nuit était tombée, la fête allait commencer.

        A l’entrée du hall de réception, Raul, affichant un sourire de circonstance, accueillait les convives que le personnel de bord escortait ensuite au grand salon.

        Charley était venue très tôt, le matin, pour s’occuper avec Ava des derniers détails pratiques, mais il ne l’avait pas encore vue.

        En fait, depuis qu’il l’avait raccompagnée chez elle, il n’avait eu aucun contact avec elle, à l’exception du mail qu’il lui avait envoyé quand Ava l’avait informé qu’elle envisageait de ne pas assister à l’événement. Il ne s’habituait pas à vivre sans elle, hélas…

        Le grand salon fut bientôt plein de femmes en élégantes robes du soir et d’hommes en smoking. Des serveurs en livrée circulaient avec des plateaux de coupes de champagne et de petits canapés, et bientôt tout le monde avait un verre à la main. La soirée s’annonçait prometteuse.

        Raul fronça les sourcils : ses parents venaient d’arriver, Marta poussant le fauteuil roulant de son père. C’était la première fois qu’il les voyait depuis sa rupture avec Charley, ayant décliné les invitations de sa mère aux dîners familiaux hebdomadaires.

        — Charlotte est là ? demanda tout de suite celle-ci.

        — Oui, mais je ne sais pas où, répondit-il, prenant l’air dégagé.

        — Cette soirée est au profit de l’œuvre dont elle s’occupe, n’est-ce pas ? reprit sa mère.

        Il se contenta de hocher la tête. D’ailleurs le maître de cérémonie invitait maintenant les invités à passer à la salle à manger : le repas allait commencer. Suivraient les enchères aux dons.

        A l’entrée de la salle à manger se trouvait un tableau avec les plans de table. Comme il s’y attendait, Raul présidait la table d’honneur, avec le commandant de bord à sa gauche, sa mère à sa droite, puis son père et sa sœur. Où était donc placée Charley ?

        Il finit par découvrir son nom à une table très éloignée de la sienne, mais proche de la porte. Voyant passer Ava, il lui fit un signe, et elle approcha :

        — Pourquoi ma femme n’est-elle pas à la table d’honneur ?

        — Elle a voulu rester avec les enfants et leurs familles et elle préférait une table près de la sortie au cas où l’un des petits aurait un problème, expliqua l’assistante.

        Sept enfants assistaient au dîner, accompagnés de leurs parents. Raul aurait aimé qu’ils viennent tous, mais pour certains, ce n’était pas prudent : la nouveauté, le changement de routine, bref, l’absence de repères, risquaient de les affoler, et de provoquer chez eux une détresse incontrôlable. Leurs familles cependant avaient été conviées, de même que les membres du personnel du centre avec leurs conjoints. Tous étaient les hôtes de Raul qui comptait bien obtenir des autres invités le maximum d’argent pour le centre quand, après le repas, auraient lieu les enchères aux dons.

        Il repéra la petite fille blonde si mignonne dont Charley s’était occupée à la Tomatina, puis un grand garçon en fauteuil roulant dont il avait oublié le nom… Et soudain, il la vit ! Elle avançait dans sa direction, en grande conversation avec la mère de l’un de ses protégés.

        Elle dut sentir son regard car, l’espace d’un instant, elle se tut et porta les yeux sur lui. Raul se tendit.

        Dieu, qu’elle était belle ! Resplendissante, radieuse ! Elle portait une robe en dentelle bleue qui lui arrivait à mi-cuisse et mettait en valeur sa silhouette toute en courbes voluptueuses ; ses cheveux blond foncé retombaient libres sur ses épaules. Malgré la distance, Raul devinait l’animation dans ses yeux.

        Un homme de haute taille s’interposa, et elle disparut de sa vue.

        Bientôt, chacun ayant trouvé sa place à table, on servit du vin, et le dîner d’apparat commença, impeccablement orchestré par un personnel nombreux et stylé.

        Durant le repas, bien que jouant son rôle d’hôte auprès des invités de sa table, Raul ne quitta pas Charley des yeux. Avec les enfants et quelques parents, ils formaient une joyeuse tablée, et elle bavardait avec les uns et les autres. De temps en temps, elle regardait dans sa direction, et il éprouvait alors cet élan de d’énergie vitale qu’il avait toujours ressenti auprès d’elle depuis le début de leur relation. Pour lui, elle était la vie même…

        Les enfants autour d’elle semblaient ravis. Elle avait à sa droite une petite fille dont elle tenait la main, tandis qu’avait pris place à sa gauche le petit garçon en fauteuil roulant que son père assis à côté de lui faisait manger comme un bébé.

        Raul fut soudain submergé par une vague de pitié : pauvre garçonnet qui ne pourrait jamais vivre comme tout le monde ! Et pauvre père, dont la vie serait perturbée à jamais par l’infirmité de son enfant…

        Son regard se porta alors sur son propre père, infirme et dans un fauteuil roulant, lui aussi, et pour la première fois son cœur se serra : il éprouvait de la compassion pour lui. Son père avait été dur, cruel, férocement exigeant… mais méritait-il une déchéance pareille ?

        Il regarda ensuite sa mère : elle aussi vivait une existence éprouvante depuis l’AVC de son mari. Elle avait même transformé la maison familiale pour qu’il puisse continuer à y vivre, alors qu’elle aurait pu le placer dans une institution spécialisée où d’autres l’auraient soigné. Mais non, c’était une femme de devoir qui avait changé sa vie pour ne pas abandonner son mari.

        Charley aurait fait la même chose, Raul en était sûr. Charley n’aurait jamais abandonné un être cher. Sauf si elle s’y était sentie obligée par quelque chose de plus fort qu’elle…

        Tandis que ces pensées défilaient dans sa tête, les serveurs avaient fini de débarrasser les assiettes à dessert, et du coin de l’œil, il vit Charley se diriger vers le fond de la pièce où l’on avait installé une petite estrade avec un micro.

        Elle tapota d’abord sur l’instrument pour vérifier qu’il était branché, puis sa voix s’éleva dans la salle.

        — Tout le monde m’entend ? demanda-t-elle en espagnol.

        Un brouhaha lui répondit. Elle s’éclaircit la gorge, puis reprit la parole d’une voix claire et chaleureuse.

        — Avant que ne commencent les enchères aux dons, je veux, au nom des enfants, de leurs parents, et du personnel de Poco Rio, vous remercier tous pour votre présence ici ce soir, et votre générosité. Sachez que vos dons permettront à l’association de se développer et de mieux servir le but qu’elle s’est fixé : rendre heureux des enfants que la vie n’a pas toujours gâtés, et soulager leurs parents.

        Un tonnerre d’applaudissements ponctua ses paroles, mais Charley n’en avait pas terminé. Elle demanda le silence, et sa voix vibrait d’émotion quand elle reprit :

        — Je voudrais maintenant remercier tout spécialement l’homme exceptionnel qui a permis que cette soirée ait lieu.

        Elle le regardait à présent, Raul en était sûr, et il en fut si ému qu’il en eut la gorge nouée.

        La voix de Charley vibrait toujours quand elle poursuivit :

        — Sans Raul, nous ne profiterions pas de cette belle soirée, et Poco Rio n’aurait plus que quelques semaines à vivre. Alors, portons un toast à Raul !

        Les applaudissements redoublèrent, tandis que tous les regards se braquaient sur lui.

        — Raul ! Raul ! scandait la foule des invités, chacun levant son verre.

        Ah, s’il avait pu sourire, accepter cet hommage avec bonne grâce ! Mais impossible, Charley s’était trompée, il fallait rectifier…

        Il n’eut même pas le temps de se dresser pour protester que déjà, elle avait regagné sa place, et que le maître de cérémonie annonçait le début des enchères.

        *  *  *

        La soirée se terminait. Les enchères étaient montées jusqu’à des sommes astronomiques mais, sans en attendre la fin, Charley avait disparu avec la plupart des enfants. Ce n’était pas grave. Comme tous les invités, elle resterait à bord cette nuit, et Raul irait la chercher dès qu’il le pourrait. Car d’abord il voulait mettre de l’ordre dans une partie de sa vie. Il s’était promis de le faire, un peu plus tôt pendant le repas, quand il avait comparé le petit garçon que son père faisait manger dans son fauteuil roulant à ses propres parents.

        Le moment était propice : Marta venait de partir s’amuser avec un groupe de jeunes, et sa mère poussait le fauteuil de son père vers l’un des petits salons. Il les suivit et s’installa à leur table avant de leur faire servir à boire. La conversation avec sa mère s’engagea sans difficulté, et très vite il lui posa la question qui lui tenait à cœur depuis longtemps :

        — Pourquoi m’avoir laissé renoncer aux affaires familiales sans protester, maman ?

        La vieille dame marqua sa surprise :

        — Tu crois donc que j’aurais pu t’en empêcher ?

        — Tu aurais pu essayer.

        — Je ne m’inquiétais pas pour toi, je savais que tout irait bien. Tu ressembles tant à ton grand-père Nestor.

        — Nestor, dis-tu ?

        Raul n’en croyait pas ses oreilles. Son grand-père avait fondé l’empire Cazorla, mais pour des raisons qu’il ne s’était jamais expliquées, on parlait peu de lui dans la famille.

        — Oui, reprit sa mère toujours calme avec un regard plein de compassion sur son mari dont les yeux passaient de son fils à sa femme, comme s’il essayait désespérément de participer à la conversation.

        — Ton père, expliquait maintenant Lucetta, ne s’est jamais entendu avec Nestor, pas plus qu’avec toi.

        — Et pourquoi ? s’exclama Raul, s’adressant par réflexe au vieil homme infirme. Il m’a semblé parfois que tu me détestais, papa, que je n’étais pas assez bien pour être ton fils.

        Son père réussit à émettre une sorte de grognement, et sa femme lui prit la main pour la tapoter avec affection. Puis elle dit encore à l’adresse de son fils :

        — Je pensais que tu l’avais compris tout seul. Comme Nestor, tu es très intelligent et tu réussis dans tout ce que tu entreprends. Ton père me pardonnera de te dire la vérité : pour lui, la vie a été moins facile, et il a dû beaucoup travailler pour obtenir des résultats plus modestes. Mais il savait qu’un jour viendrait où tu reprendrais les affaires familiales et verrais ses limites et ses échecs. Au fond, vois-tu, il avait peur de toi.

        Comment le croire ! Son père le trouvait plus intelligent que lui-même ! Stupéfait, Raul s’adressa de nouveau à sa mère :

        — Pourquoi n’avoir jamais pris ma défense quand papa était impitoyable, et qu’il me punissait ?

        Sa mère soupira.

        — Tu sais, Nestor, son propre père, était encore plus dur et plus exigeant envers lui. Et puis, mon chéri, tu ne le sais pas parce que tu n’es pas père, mais tu l’apprendras un jour. Les parents ne font que ce qu’ils peuvent avec leurs enfants. Ils les aiment, certes, mais se trompent souvent, car ce sont aussi des êtres humains avec leurs faiblesses et leurs imperfections. Quant à moi, de quel droit aurais-je empêché ton père de te punir quand il estimait devoir le faire ? Ce n’était pas mon rôle. Tu verras le moment venu comme il est difficile d’élever des enfants !

        Quelle ironie ! Raul en aurait presque ri. Parler des enfants qu’il aurait un jour quand la seule femme avec laquelle il en voulait était Charley qu’il avait si mal traitée qu’elle l’avait quitté !

        Il reporta son attention sur son père : dans ses yeux se lisait un grand tumulte d’émotions que le pauvre homme ne pouvait pas exprimer par la parole. Et il comprit. Son père lui demandait pardon ! Une pulsion violente le saisit : il fallait partir, faire comme s’il n’avait rien vu, rien saisi, ignorer ce repentir qu’il lisait dans les yeux aussi bleus que les siens.

        Il se ressaisit et prit entre les siennes l’une des mains inertes du vieil homme, pour la serrer, avant de se pencher et déposer un baiser sur sa joue.

        La vie avait assez puni son pauvre père. Qui était-il, lui Raul, pour le juger, quand, par son comportement idiot, prétentieux, il avait fait fuir la femme qu’il aimait ?

        Peut-être était-il trop tôt pour lui pardonner, mais la voie de la guérison était ouverte : il ne lui en voulait plus.
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        Les enchères avaient dépassé les prévisions les plus optimistes ! De quoi faire tourner la tête à Charley et à tous ses amis du centre. Et c’était sans compter l’argent déboursé par les convives pour le repas et la soirée à bord du bateau. Bref, Poco Rio n’aurait plus de problèmes financiers de sitôt !

        Les enchères terminées, plusieurs distractions étaient proposées aux invités : on pouvait aller danser à la discothèque du bord, ou jouer au casino, ou encore assister à une comédie musicale donnée dans la salle de concert… Charley, elle, avait choisi de monter sur le pont supérieur et, accoudée au bastingage, elle regardait scintiller les lumières de Barcelone. On aurait dit des lucioles suspendues par myriades au-dessus de l’eau sombre.

        Elle respira à pleins poumons : que l’air de la mer sentait bon le sel ! Comme du temps où, avec Raul, ils habitaient une villa au bord de la plage…

        Raul ! Il fallait qu’elle lui parle. Elle l’aurait cherché plus tôt, ce soir, mais son air fâché, quand elle avait demandé que l’on porte un toast en son honneur, l’avait découragée.

        S’il ne voulait plus d’elle ?

        Si…

        Assez de questions idiotes, se reprit-elle vertement. Elle avait à lui parler, s’était promis depuis plusieurs jours de le faire ce soir et le ferait !

        — Puis-je te tenir compagnie un moment ?

        Elle tourna la tête en même temps que son cœur bondissait : il était là, juste derrière elle, plus beau que jamais, dans son smoking coupé à la perfection, et il tenait deux flûtes de champagne.

        Il lui en tendit une.

        — J’ai pensé que ton long discours au micro t’avait donné soif, dit-il avec un humour froid.

        — Merci.

        Charley prit la coupe, leurs doigts se frôlèrent, et elle en ressentit comme une décharge électrique.

        Il s’accouda à côté d’elle, si près qu’elle sentait sa troublante odeur virile, et porta lui aussi les yeux sur les petites lumières lointaines qui palpitaient dans la nuit.

        — Ce que tu as dit n’était pas vrai, déclara-t-il au bout d’un moment.

        — A quel sujet ?

        — Quand tu as demandé qu’on porte un toast en mon honneur parce que cette soirée avait été possible grâce à moi. C’est faux ! Toi, tu méritais un toast parce que le centre existe grâce à toi.

        — Pas du tout !

        — Si. Sans toi, rien ne se serait passé. C’est toi qui as décidé d’aider Poco Rio, de lui offrir les moyens de poursuivre son but. Moi, j’ai seulement donné un petit coup de pouce.

        — Ecoute, nous n’allons pas nous chamailler pour savoir qui de nous deux a été le plus efficace. Disons que nous avons fait un bon travail d’équipe et nous sommes contents tous les deux.

        Elle vit alors un timide sourire détendre le visage de Raul qui leva sa flûte :

        — A nous, alors ?

        — A nous deux, acquiesça-t-elle, levant aussi son verre qu’elle entrechoqua avec celui de Raul.

        Mais elle ne le porta pas à sa bouche. Il lui fallait garder des idées claires.

        — Tu es très belle, déclara-t-il à mi-voix après un silence.

        — Merci, répondit-elle, feignant un ton enjoué. Je ne pourrais plus me mettre sur mon trente et un tous les jours, comme avant, mais une fois de temps en temps, c’est agréable.

        — De toute façon, tu es toujours ravissante, murmura Raul qui toussota avant de reprendre, sa voix raffermie : je voulais te dire que j’ai mis à ton nom les locaux du nouveau centre.

        — Mais les travaux ne sont pas terminés !

        Il étouffa un soupir :

        — Je me suis très mal comporté avec toi dans cette affaire et j’en ai honte. J’espère seulement qu’un jour tu me pardonneras.

        — Tu avais tes raisons, murmura Charley, refoulant son émotion pour ne pas pleurer. Merci du fond du cœur, Raul.

        Il haussa les épaules, et sans la regarder, reprit :

        — J’ai réfléchi : nous avons recueilli beaucoup d’argent, ce soir, bien assez pour ouvrir un second centre. Pourquoi pas à Barcelone ? Cela me plairait. Alors, accepterais-tu de chercher pour mon compte un terrain ou un immeuble qui conviendrait ?

        Le tour que prenait la conversation surprit Charley.

        — Comment cela, pour ton compte ? demanda-t-elle.

        — Je suis prêt à financer les locaux sur mes fonds propres, et une partie de l’argent réuni ce soir pourrait servir à payer les frais de fonctionnement en attendant que nous organisions d’autres événements comme celui-ci pour remplir de nouveau nos caisses.

        — Et tu voudrais que je t’aide ? l’interrogea Charley, le cœur battant.

        — Je veux que tu gères ce projet à ma place. Je te paierai…

        — Je ne veux pas d’argent.

        — Je sais, mais tu en auras quand même. Si tu acceptes ma proposition, évidemment.

        Charley se tourna pour le regarder, incrédule. Mais sans lui laisser le temps de répondre, Raul reprit :

        — Ne te décide pas tout de suite. Réfléchis, et nous en reparlerons.

        C’était incroyable, et si inattendu ! Il lui faisait confiance ! Il croyait en elle, en ses capacités à mener à bien un projet complexe, difficile ! C’était trop beau pour être vrai !

        Déjà Raul reprenait la parole, mais sa voix était triste, maintenant.

        — J’aimerais tant remonter le temps ! soupira-t-il. Tu sais, cette bulle que nous avons évoquée, l’autre soir, dans la voiture. Moi, j’y suis habituée parce que je ne connais que cette vie-là ; mais j’aurais dû me douter que quelqu’un venant d’un monde différent aurait du mal à s’y adapter. En vérité, je n’avais rien compris et, au lieu de t’aider à t’intégrer, je t’ai obligée à te comporter comme tu n’en avais pas envie, si bien que la situation est devenue intenable. Je m’en rends compte maintenant : depuis deux ans, tu es sortie de cette bulle et tu es tellement plus heureuse !

        Charley resta silencieuse : il fallait qu’il dise tout ce qu’il avait sur le cœur.

        — Je sais que j’ai toujours mis la barre très haut, poursuivit-il sur un ton défait. Ce n’est pas ma faute, toute ma vie, mon père a exigé de moi d’être le meilleur dans tous les domaines, et je voulais le satisfaire. Je cherchais à être parfait pour qu’il soit fier de moi…

        — Etre imparfait n’est pas une tare, suggéra-t-elle à mi-voix, c’est humain, au contraire.

        — Je le sais, c’est toi qui me l’as enseigné.

        Se penchant, il murmura alors tout contre son oreille :

        — Tu es ce qu’il m’est arrivé de meilleur dans ma vie, Charley Cazorla. Quoi que tu décides pour ton avenir, sois heureuse, tu le mérites.

        Puis il effleura à peine ses lèvres des siennes, et alla poser sa flûte de champagne sur une table avant de s’éloigner.

        Il ne fallut que quelques secondes à Charley pour saisir sa chance.

        — Je t’ai menti ! s’écria-t-elle en s’élançant derrière lui.

        Il s’immobilisa, et lui fit face.

        — Quand je t’ai dit l’autre jour que je ne pourrais pas être heureuse avec toi, c’était faux ! Ces deux mois que nous venons de vivre ont été les plus merveilleux de ma vie. Les dernières semaines sans toi ont été misérables.

        Les mots lui avaient échappé, mais elle ne les regrettait pas, ils étaient si vrais. Raul lui avait offert son cœur, quinze jours plus tôt, et elle l’avait rejeté. Même s’il ne voulait plus d’elle aujourd’hui, elle lui devait la vérité. Et elle n’allait tout de même pas passer le reste de sa vie à regretter d’avoir peut-être laissé passer sa chance de bonheur !

        — J’avais si peur, expliqua-t-elle, le souffle court, j’étais terrifiée… Je t’ai quitté deux fois, Raul, si tu ne veux plus de moi, je ne pourrai pas te le reprocher…

        Elle prit une profonde inspiration, il le lui fallait pour avouer enfin la vérité.

        — Je t’aime, Raul, je t’aime tant que mon cœur éclate d’amour. Alors, je sais, je ne te mérite pas, mais si tu consentais à me donner une troisième chance…

        Elle n’alla pas plus loin : Raul bondit et la prit dans ses bras pour l’embrasser à perdre haleine. Alors, elle noua les bras autour de son cou, et le monde autour d’eux cessa d’exister.

        Longtemps, très longtemps, ils demeurèrent enlacés, puis Raul se dégagea pour prendre son visage entre ses mains et la regarder dans les yeux :

        — Je croyais que c’était fini, nous deux, chuchota-t-il, je pensais t’avoir perdue.

        Elle secoua la tête :

        — Jamais ! Je t’aime depuis le premier instant où je t’ai vu, Raul.

        Elle sourit alors, et glissa un doigt caressant le long de la joue de son mari :

        — Je t’aime de tout mon être, reprit-elle. Et tu sais, cette bulle dont tu parlais tout à l’heure ? On pourrait peut-être vivre avec un pied dans ton monde et l’autre dans le mien…

        Il éclata de rire, un rire heureux comme elle n’en avait pas entendu depuis si longtemps. C’est alors qu’il sortit de sa poche un petit écrin qu’il lui tendit :

        — C’est pour toi, ma chérie. Je voulais te le donner pour ton anniversaire.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Ouvre-le et tu verras…

        Charley obéit, et aussitôt son cœur bondit : sur son coussin de velours sombre scintillait une alliance incrustée de diamants.

        — Comme elle est belle !

        — Chaque fois que tu la regarderas, rappelle-toi que mon amour pour toi est éternel comme ces diamants, murmura Raul avec une infinie tendresse.

        Il sortit la bague de son écrin, et la glissa à son annulaire ; elle était exactement à sa taille.

        — Tu vois, dit-il encore avec un sourire heureux, désormais tu es à moi, et nous ne nous perdrons plus jamais.

        Les yeux de Charley se voilaient de larmes, à présent : tant d’émotions, tant de bonheur… il lui semblait qu’elle allait exploser d’allégresse.

        — Cariña, reprit Raul, nous allons construire notre bulle à nous, nous y vivrons et nous apprendrons à aimer toutes nos imperfections.

        — Tu veux dire toi, moi, et nos bébés ?

        Raul se rembrunit d’un seul coup.

        — Nous aurons des enfants quand tu seras prête, déclara-t-il d’un ton ferme, et pas avant. Je n’ai plus envie d’une famille parfaite : la perfection m’ennuie. Et nos enfants, je l’espère, seront aussi imparfaits que nous !

        — Nous aurons des enfants quand je serai prête, as-tu dit ? Dans sept mois, cela ne te paraît pas trop rapide ? Parce que moi, cela me convient tout à fait.

        Le choc que ressentit Raul était presque palpable et, n’y tenant plus, Charley éclata de rire.

        — Et oui, mon amour, tu vas bientôt être papa !

        — Comment cela ? réussit-il à articuler.

        — Tu te souviens quand je suis venue te faire la danse des sept voiles dans ton bureau ? lui rappela Charley, riant toujours. Eh bien, j’avais pensé à tout sauf à me protéger.

        — Et je n’y ai pas pensé non plus, admit Raul, ahuri.

        — Eh bien j’ai fait un test de grossesse hier ; il est positif. C’est un peu tôt pour se réjouir, mais il y a une bonne chance que… Oh ! chéri, je suis si heureuse !

        Redevenant sérieuse, elle demanda avec inquiétude :

        — Tu es heureux, toi aussi ?

        — Heureux ? La femme que j’aime accepte de vivre avec moi, et j’apprends que nous allons avoir un enfant : heureux est un mot faible pour exprimer ce que je ressens !

        Il l’attira dans ses bras pour l’embrasser avec passion, sans s’occuper des passagers montés comme eux sur le pont pour prendre l’air et qui les regardaient avec un étonnement mêlé d’envie.
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elle reprendra leur vie conjugale et se pliera 4 sa volonté.
Charley le sait, elle ne peut refuser cette offre, qui lui
permettrait de mettre ses chers petits  I'abri. Méme si,
face 3 cet homme redoutable, elle ressent une peur mélée
dun ircépressible désir...
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